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CHAPITRE PREMIER


Ludovic Trin était un savant. Pas un de ces savants fous
qui cherchent frénétiquement à mettre au point une arme absolue pour effacer
toute trace de vie sur notre globe. Pas non plus un savant philanthrope penché
sur ses éprouvettes avec l’espoir d’y trouver la liqueur d’immortalité ou la
pilule du bonheur. Ni même un savant ambitieux, collectionnant les prix Nobel
et les fauteuils d’académiciens. On aurait pu dire de Trin qu’il était un savant
« pur », voué à ses seules recherches, sans se préoccuper un instant
d’en tirer un profit quelconque, moral ou matériel.


Nanti d’une petite fortune grâce à des parents avisés et
prévenants – prévenants au point d’être morts, tous deux, au moment précis
où leur fils unique avait besoin d’argent pour mener à bien ses travaux –
fuyant les hommes et leur cupidité, les femmes et leur séduction, Trin vivait
seul avec un couple de domestiques, Cunégonde et Zéphyrin, dans un mas de
Haute-Provence.


Ce mas – dont le linteau qui surmontait la porte
d’entrée portait la date de 1426 – avait été restauré à la perfection et
aménagé en fonction des goûts et des besoins du savant. Les communs, les
écuries et la cave étaient devenus un vaste laboratoire où Ludovic Trin passait
la plus grande partie de ses journées et, souvent, de ses nuits, les yeux rivés
sur les écrans de ses ordinateurs.


Il en possédait huit, ce qui peut paraître beaucoup pour un
seul homme et un homme seul. Mais ces huit appareils représentaient les étapes successives
que Trin avait franchies au cours de ses études sur l’informatique. Les trois
premiers, du modèle le plus classique, ne lui servaient plus guère. Car le
savant avait très vite décidé de construire lui-même ses propres machines en y
introduisant des éléments qui auraient paru soit révolutionnaires, soit
absurdes à des experts s’ils avaient eu la possibilité de les examiner. Sans
entrer dans de fastidieux détails techniques, disons que Trin avait réussi à
coupler progressivement un mini-ordinateur à mémoire biologique et un
visiophone interactif, puis un simulateur analogue à celui qu’utilisent les
pilotes de ligne pendant leur entraînement et enfin un projecteur d’images
holographiques à laser.


L’ensemble tenait dans un cube d’acier d’un mètre d’arête,
dont une des faces comportait un cylindre terminé par une lentille grossissante
et la face opposée une cavité rectangulaire assez large pour que l’on puisse y
loger un livre de format ordinaire.


Celui que le savant venait d’y introduire, ouvert à la première
page et posé à l’envers sur une surface de verre dépoli, provenait de la
bibliothèque personnelle du savant. Il l’avait retiré, un peu au hasard, de la
collection des Œuvres Complètes de Balzac et, sa vue étant plutôt basse et ses
lunettes Dieu savait où, il avait cru lire, sur le dos du volume, le titre « Le
Père Goriot ». « Autant celui-ci qu’un autre, avait-il pensé en
rabattant la plaque qui fermait la cavité ; ce sera même assez plaisant de
voir vivre devant moi ce pauvre vieux Goriot, ses filles, les locataires de la
pension Vauquer, Rastignac, le terrible Vautrin… Quel spectacle ! Balzac
lui-même ne l’a pas vu, sinon en imagination. Alors que, pour moi, ce sera du
réel, et en trois dimensions ! »


Après avoir pressé quelques boutons, levé ou abaissé
quelques manettes, Ludovic Trin s’assit avec un soupir d’aise dans un vaste
fauteuil pivotant qu’il disposa de manière à pouvoir embrasser d’un coup d’œil
l’espace qui se trouvait devant lui, une sorte d’enclos d’une vingtaine de
mètres carrés, bordé, sur trois pans, de cloisons translucides. Il appuya sur
le boîtier de télécommande qu’il tenait à la main et, aussitôt, une voix
s’éleva dans le laboratoire.


— Il était une fois, dit-elle, un Bûcheron
et une Bûcheronne qui avaient sept enfants, tous Garçons. L’aîné n’avait que
dix ans, et le plus jeune n’en avait que sept…


Le savant sursauta et jeta un coup d’œil intrigué à la
machine. « Ce n’est pas le début du Père Goriot, pensa-t-il ;
comment ai-je pu me tromper ? Mais qu’importe, après tout ! Une histoire
en vaut une autre, pourvu qu’elle se mette à vivre devant moi… et la surprise
n’en sera que plus grande… »


— On s’étonnera, poursuivait la voix, que le
Bûcheron ait eu tant d’enfants en si peu de temps ; mais c’est que sa
femme allait vite en besogne et n’en faisait pas moins de deux à la fois. Ils
étaient fort pauvres, et leurs sept enfants les incommodaient beaucoup, parce
qu’aucun d’eux ne pouvait encore gagner sa vie. Ce qui les chagrinait encore,
c’est que le plus jeune était fort délicat et ne disait mot : prenant pour
bêtise ce qui était une marque de la bonté de son esprit. Il était fort petit,
et quand il vint au monde, il n’était guère plus gros que le pouce, ce qui fit
qu’on l’appela le petit Poucet…


Ludovic Trin se mit à rire, ce qui lui arrivait rarement.
Non qu’il fût d’un caractère triste. Mais l’informatique, surtout lorsqu’elle
est pratiquée aussi intensément, ne favorise qu’assez peu le sens de l’humour.
« Me voici dans les « Contes de ma mère l’Oye » au lieu de la « Comédie
humaine » ! se dit-il avec gaieté ; ce doit être cette brave
Cunégonde qui, en époussetant mes livres, en aura fait tomber quelques-uns et
les aura remis en place à la diable… Perrault… Père Goriot… Elle n’y a pas vu
malice, d’autant moins qu’elle est aussi myope que moi ! Va donc pour
« Le Petit Poucet » ! Si ma mémoire est bonne, il y a,
là-dedans, quelques scènes superbes, celles par exemple où l’Ogre, trompé par
Poucet, tranche la gorge de ses sept filles… »


On aurait tort de déduire, de cette réflexion, que le savant
était plus sadique que la moyenne des honnêtes gens. Mais, comme tous les
chastes, il éprouvait à l’égard du beau sexe des sentiments embrouillés et
contradictoires où se mêlaient une vénération quasi mystique et une aversion
violente sans avoir d’ailleurs la moindre conscience de l’une ni de l’autre.


— Ce pauvre enfant, disait la voix, était le
souffre-douleur de la maison et on lui donnait toujours tort. Cependant il
était le plus fin et le plus avisé de tous ses frères, et s’il parlait peu, il
écoutait beaucoup…


Le regard de Ludovic Trin devint fixe et son souffle
s’accéléra. Là-bas, au centre de l’enclos, quelque chose venait d’apparaître,
une ombre vague, une silhouette incertaine qui, peu à peu, se précisait,
prenait la forme et l’apparence d’un garçonnet de sept ans, aux yeux noirs,
vifs et rieurs, à la tignasse blonde ébouriffée, à l’expression leste,
éveillée, goguenarde.


Le savant se sentit pris de vertige. « C’est gagné !
pensa-t-il avec enthousiasme ; de tous les hologrammes que j’ai créés jusqu’à
présent celui-ci est le plus réussi, le plus parfait. On jurerait qu’il est
vivant, qu’il va m’adresser la parole, quitter son monde pour entrer dans le
mien… Hélas ! Ceci est impossible. Il n’est qu’une création de l’esprit,
prisonnière du conte dont il est le héros et qui m’a, en quelque sorte, servi
de banque de données ou de fil conducteur à cette expérience d’interactivité…
Dans un instant, je vais voir apparaître ses frères, ses parents, la forêt où
ceux-ci vont perdre leurs enfants… »


Car le récit se prolongeait, imperturbable :


— Il vint une année très fâcheuse, et la famine fut
si grande que ces pauvres gens résolurent de se défaire de leurs enfants. Un
soir que ces enfants étaient couchés et que le Bûcheron était auprès du feu
avec sa femme, il lui dit, le cœur serré de douleur : « Tu vois bien
que nous ne pouvons plus nourrir nos enfants ; je ne saurais les voir
mourir de faim devant mes yeux, et je suis résolu de les mener perdre demain au
bois, ce qui sera bien aisé, car tandis qu’ils s’amuseront à fagoter, nous
n’avons qu’à nous enfuir sans qu’ils nous voient…


— Quel bon père que voilà ! s’exclama tout à coup
une voix enfantine ; comme il n’a pas le courage de nous regarder mourir
de faim devant lui, il s’arrange pour que nous allions faire ça ailleurs, très
loin, discrètement ! Vous, là-bas, qui que vous soyez, vous ne voulez pas
faire taire le bavard qui est en train de raconter mon histoire ? Je la
connais, figurez-vous, je l’ai vécue, et elle n’est pas drôle, sauf peut-être à
la fin, et encore !


Cette fois, Ludovic Trin eut un véritable éblouissement.
C’est à lui que le gamin s’adressait, c’est lui qu’il regardait d’un air
provocant… D’un geste instinctif, il pressa la télécommande. La machine
s’interrompit net… mais le Petit Poucet n’en disparut pas pour autant. Les
poings sur les hanches, le menton levé, il dévisageait le savant avec une
méfiance évidente.


— Qui êtes-vous ? demanda-t-il ; et que
diantre, fais-je ici ?


— Je… je voudrais, bien le savoir, balbutia Trin d’un
ton lamentable ; en principe, ce… ce n’est pas concevable…


— Qu’est-ce qui n’est pas concevable ?


— Que vous soyez là, devant moi, en chair et en os… du
moins à ce qu’il semble. Voyez-vous, mon petit, vous n’êtes pas une personne
vivante mais un être de fiction, de légende si vous préférez…


— Je ne préfère rien du tout ! riposta le
garçonnet avec insolence ; et ne m’appelez pas « mon petit »,
cela m’échauffe les oreilles. Quant à être vivant et en chair et en os, je vous
assure que je le suis, encore que j’aie plus d’os que de chair… Ce qui me fait
penser que je mangerais volontiers quelque chose…


Le savant se prit la tête à deux mains et ferma les yeux.


— Ce n’est rien, souffla-t-il ; un peu de
fatigue, de surmenage… Je vais me concentrer, compter lentement jusqu’à trois et
cette hallucination se dissipera en fumée… Un… Deux…


— Et trois ! ricana le Petit Poucet ; vous
pouvez rouvrir les yeux, monsieur je-ne-sais-qui, je suis toujours là !


Trin souleva les paupières, se redressa et poussa un
interminable soupir. Le gamin s’était rapproché de lui et l’observait d’un air
moqueur.


— Totalement extravagant, murmura le savant ; si
encore vous aviez vraiment existé, un jour, dans le passé, on pourrait émettre
l’hypothèse d’un saut temporel, d’un transfert de matière à travers les siècles,
que sais-je… Mais, je le répète, vous êtes un personnage imaginaire, le héros
d’un conte écrit, voici trois cents ans, par un certain Charles Perrault.


Le visage enfantin eut une moue agressive.


— J’aimerais bien rencontrer ce M. Perrault ! J’aurais
pas mal de choses à lui dire sur sa manière de traiter le monde et, en
particulier, mes frères et moi… Où sont-ils, à propos ?


— Qui donc ?


— Mes frères.


— Comment voulez-vous que je le sache ? s’écria
Trin avec désespoir. Ils se trouvent là où ils doivent être, je suppose, dans
ce conte dont vous-même n’auriez jamais dû sortir…


— Mais je ne vous ai rien demandé, moi ! répliqua
le Petit Poucet avec agacement ; j’étais chez moi, en train d’écouter mon
père proposer à ma mère d’aller nous perdre dans les bois et je réfléchissais à
la façon dont je pourrais retrouver mon chemin quand, brusquement, j’ai été
comme aspiré, soulevé par une espèce de coup de vent et je me suis retrouvé ici
sans savoir pourquoi ni comment… Pas plus que vous semble-t-il, à vous voir,
ajouta-t-il d’un ton sarcastique.


Le savant passa sur son front précocement dégarni une main
qui tremblait un peu.


— Non, je n’y comprends rien, avoua-t-il avec
lassitude ; il est tout à fait exclu que l’on puisse ainsi passer de la
fiction à la réalité en se servant d’un projecteur holographique…


— D’un quoi ?


— Inutile. C’est bien trop compliqué… Mais, avant de
me résigner à croire que j’ai perdu la raison, j’aimerais tenter une dernière
expérience… Approchez-vous de moi, s’il vous plaît…


Le Petit Poucet hocha la tête.


— Pourquoi ? demanda-t-il d’un air soupçonneux.


— Pour vous toucher. Car, de deux choses l’une :
ou bien ma main, en se posant sur vous, traverse votre corps et, dans ce cas,
vous n’êtes qu’un hologramme, d’un type un peu particulier il est vrai ;
ou bien elle se heurte à un obstacle matériel, votre main ou votre bras par
exemple, et je suis obligé d’en déduire que mon hallucination est totale et
qu’il ne reste qu’à m’enfermer… Venez, mon cher Poucet, je ne vous ferai pas de
mal, je vous le promets.


Le gamin hésita.


— Vous n’êtes pas un Ogre au moins ?


Trin eut un rire égaré.


— Non, non, rassurez-vous, ce temps-là est passé, du
moins dans nos régions… Voilà, tendez la main, je tends la mienne et…


Un sanglot interrompit le savant.


— Oui, hélas, je sens vos doigts sous les miens !
Tout est dit, je suis fou ! Maintenant que la chose est claire,
laissez-moi seul, mon enfant, partez !


— Volontiers. Mais où irais-je ?


— Où vous voudrez. Rentrez chez vous, réintégrez votre
conte.


— Je ne demande que ça, assura le Petit Poucet d’un
ton sec ; mais quel chemin prendre ?


Il examina longuement le cube métallique qui se trouvait en
face de lui.


— C’est par là que vous m’avez fait venir, n’est-ce
pas ? dit-il ; eh bien, faites donc tourner cette drôle de machine à
l’envers et renvoyez-moi où j’étais.


Ludovic Trin secoua la tête avec accablement.


— C’est malheureusement tout à fait irréalisable,
murmura-t-il ; cette machine est programmée pour… Mais à quoi bon
dialoguer plus longtemps avec un phantasme psychotique ?


Le Petit Poucet se planta devant lui, les yeux brillants de
colère.


— Je n’entends rien à ce que vous dites, sinon que
vous êtes incapable de défaire ce que vous avez fait ! Il faut pourtant
que je rentre ! Mes frères ont besoin de moi ! Si je ne les rejoins
pas, ces empotés vont aller se perdre dans les bois et ils ne penseront jamais
à jalonner leur route avec de petits cailloux blancs !


— Je vous dis que ce n’est pas faisable, assura le
savant d’une voix mourante.


— Alors faites-les venir ici ! s’exclama le
gamin ; remettez votre machine en marche et laissez-la dévider tout ce
qu’elle a dans le ventre !


Trin sursauta et tourna vers son appareil un regard
terrifié.


— Ce serait évidemment le moyen, souffla-t-il, de
vérifier à quel stade j’en suis de ma démence…


Il pressa le bouton de télécommande et le récit reprit
aussitôt en même temps que le spectacle. On vit le Petit Poucet au bord d’un
ruisseau remplir ses poches de cailloux. Puis ses frères apparurent, marchant à
la queue leu leu derrière leurs parents qui les menaient au cœur d’une épaisse
forêt et les y laissaient seuls…


— Vous ne pourriez pas accélérer un peu ? dit
Poucet ; je connais cette histoire par cœur et vous aussi sans doute.


Le savant obéit, tourna un bouton gradué. Les images se
précipitèrent. Il y eut le retour grâce aux petits cailloux, la fête de
famille, la deuxième tentative des parents pour égarer leur progéniture, la
maison de l’Ogre, ses sept filles couronnées d’or, la scène de l’égorgement, la
fuite de Poucet et de ses frères, poursuivis par l’Ogre chaussé des bottes de
sept lieues dont Poucet s’empara pour se rendre à la Cour et y faire office de
courrier…


— Arrêtez là, ordonna le gamin ; nous sommes déjà
trop nombreux et vous aurez du mal à nourrir tout ce monde…


Trin eut un rire égaré en regardant la petite foule qui se
pressait devant lui dans l’enclos aux cloisons translucides. Oui, ils étaient
tous là, les personnages inventés par Perrault, le Bûcheron et la Bûcheronne,
leurs sept fils, dont Poucet, l’Ogre et sa femme, leurs sept filles baignant
dans leur sang…


— Car, à part elles, nous avons grand faim,
poursuivait Poucet.


— Une faim d’ogre ! renchérit l’Ogre avec un rire
caverneux ; mais j’ai ici bien assez de chair fraîche ! ajouta-t-il
en regardant Poucet et ses frères d’un air gourmand.


Le gamin marcha résolument sur lui.


— Cela ne se fait plus dans le monde où nous sommes,
monsieur vous le confirmera, affirma-t-il ; et puis, n’oubliez pas que
j’ai aux pieds vos bottes de sept lieues, qu’en un éclair je puis me rendre à
la Cour et en ramener une escouade de Gardes qui vous pendront à la première
branche venue.


L’Ogre parut tout déconfit.


— Je veux bien me passer d’enfants puisqu’il paraît
que ce n’est plus de mode, grommela-t-il ; mais il faut néanmoins que je me
mette quelque chose sous la dent tout de suite.


— Et moi aussi, moi aussi, moi aussi, dirent des voix
plaintives.


Le savant quitta son fauteuil et eut un geste large.


— Eh bien, suivez-moi tous dans la salle à manger,
proposa-t-il avec emphase ; je suis assez curieux de voir jusqu’où
m’entraînera cette folie. Dîner avec les personnages d’un conte de Perrault,
voilà qui n’est pas donné à un dément ordinaire… Mais allons-nous abandonner
ces malheureuses ? ajouta-t-il en se tournant vers l’endroit où, l’instant
d’avant, gisaient les corps des filles de l’Ogre.


Ses yeux s’agrandirent et il eut un hoquet de stupéfaction.
Les cadavres avaient disparu et, avec eux, la plus petite goutte de sang.


— Apparemment, votre monde ne garde pas les traces des
crimes commis dans le nôtre, dit pensivement le Petit Poucet.


— Des crimes ! gronda l’Ogre ; une
malencontreuse erreur à laquelle tu n’es pas étranger, misérable ! Mais
assez rabâcher le passé. Seul le présent importe et ce présent nous dit :
à table !


— À table ! répétèrent les autres.


Et ils s’en furent, sans se rendre compte que, derrière
eux, la machine fonctionnait toujours, qu’elle continuait, page après page, à
traduire les Contes de Perrault en hologrammes et qu’il y en avait sept autres
à venir…










CHAPITRE II


Le repas fut quelconque et, pour tout dire, médiocre. On
était au milieu de la nuit et il ne pouvait être question de réveiller la
vieille Cunégonde afin qu’elle confectionne l’une de ces daubes provençales
dont elle avait le secret. On ouvrit donc, pêle-mêle, des boites de conserves
qui n’étaient guère faites pour s’entendre et l’on en fit une ratatouille
informe dont le goût n’était pas plus réjouissant que l’odeur.


— Quoi ! Pas le moindre rôt, le plus petit pâté
en croûte ou encore un cuissot de chevreuil à la sauce Robert ? bougonna
l’Ogre après avoir englouti quelques assiettées de ce brouet ; ah, ça,
monsieur, dans quel siècle vivons-nous ? Et à quoi bon nous avoir fait
venir du nôtre si c’est pour nous offrir une pitance aussi dérisoire ?


Heureusement, le vin ne manquait pas, grâce au vieux
Zéphyrin qui le faisait rentrer par fûts entiers et ne laissait jamais la cave
se dégarnir. Tout le monde en but donc, y compris les enfants, et chacun
s’accorda à reconnaître que, même s’il avait le chapeau sur l’oreille et râpait
un peu le gosier, il compensait, après tout, ce que la chère avait de maigre.


Bientôt, les langues se délièrent, les visages se mirent à
rosir et les maintiens devinrent moins guindés. L’Ogre, qui avait biberonné dix
fois plus que tout le monde, eut même, envers sa femme, quelques gestes plutôt
gaillards tandis que le Bûcheron prenait la taille de la Bûcheronne avec l’air
d’être prêt à lui faire un huitième fils. Ce que voyant, le Petit Poucet se
dressa de toute sa taille menue et frappa sur la table avec le manche de son
couteau pour obtenir le silence.


— Bonnes gens, dit-il d’une voix fluette mais
énergique, ce n’est pas tout de bâfrer et de vider verre sur verre comme vous
êtes en train de le faire. Ce qu’il nous faut, à présent…


— C’est un lit ! interrompit l’Ogre qui
fourrageait de plus en plus loin dans le corsage de sa femme.


— C’est de savoir où nous sommes et ce que nous allons
faire, poursuivit le gamin sans détourner la tête ; pour ce que j’en
comprends, ce monsieur, là, qui est notre hôte, a inventé une machine capable
de nous enlever du temps où nous étions et de nous transporter dans le sien.


— Monsieur est magicien, sans doute ? demanda le
Bûcheron avec un respect marqué.


Ludovic Trin eut un sourire flou. Tout, en lui, était
d’ailleurs flou depuis un bon moment, regard, parole et pensée. Les émotions
ressenties dans son laboratoire, la vue de cette table entourée d’êtres
chimériques, la certitude sans cesse accrue d’avoir perdu la raison, le vin
qu’il avait bu, lui qui n’y touchait pour ainsi dire jamais, bref, cette
accumulation de bizarreries l’avaient plongé dans un état quasi crépusculaire
où n’importe quoi, et surtout l’absurde, lui paraissait possible, sinon
souhaitable.


— Magicien si l’on veut, répondit-il au Bûcheron.


« Il faut que j’aille jusqu’au bout de ce délire,
songea-t-il, quitte à me retrouver dans une chambre capitonnée ; inutile
de lutter contre mes phantasmes. Ce n’est qu’en m’y abandonnant que j’en
découvrirai peut-être le sens… »


— Magicien, soit, mais maladroit ! s’exclama
Poucet avec véhémence ; car, si vous nous avez fait venir jusqu’ici, vous
êtes, de votre propre aveu, hors d’état de nous faire regagner nos pénates.
Nous voici donc condamnés à vivre dans votre temps, à trois siècles du nôtre.
Alors, je pose à nouveau la question : qu’allons-nous y faire et comment
subsisterons-nous ?


— Surtout qu’allons-nous manger ? demanda l’Ogre
qui s’était rembruni ; puisqu’il paraît que l’on ne peut même plus croquer
le marmot… Permettez-moi, monsieur, de vous dire que c’est une bien étrange
époque que la vôtre où l’on m’enlève ainsi l’enfant de la bouche ! Quel
est le roi qui a osé faire proclamer un pareil édit ?


— Il n’y a plus de roi en France, répondit Trin d’un
ton embarrassé.


— Plus de roi, donc plus de Cour, j’imagine, maugréa
Poucet.


— Non, admit le savant, du moins pas sous la forme que
vous avez connue.


— Personne ne m’emploiera donc plus comme courrier,
malgré mes bottes de sept lieues.


— Tes bottes, sacré morveux ! grogna
l’Ogre ; ce sont les miennes que tu m’as volées pendant que je dormais.
Mais tu me les rendras !


— Elles ne vous seraient guère utiles, assura
Trin ; nous avons aujourd’hui des moyens de nous déplacer infiniment plus
rapides et nous communiquons entre nous à des distances considérables et à la vitesse
de la lumière.


— La lumière a donc une vitesse ? demanda la
femme de l’Ogre, les yeux ronds.


— Trois cent mille kilomètres à la seconde, précisa le
savant d’un ton las ; mais cela ne doit pas vous dire grand-chose…


« Je ne vais quand même pas commencer à leur faire une
récapitulation de tous les progrès de la science depuis Louis XIV !
se dit-il ; j’en serais tout à fait incapable et, d’ailleurs, eux ne
suivraient pas… »


— Existe-t-il au moins encore des forêts ?
interrogea le Bûcheron avec inquiétude.


— Beaucoup moins que de votre temps, mais il en reste.
La maison où nous sommes est entourée par une cinquantaine d’hectares de pins
et de chênes verts.


— Une cinquantaine d’hectares, répéta le
Bûcheron ; cela fait combien d’acres ?


— Je n’en ai pas la moindre idée, répliqua Trin,
agacé ; mais je vous prierai instamment de ne pas toucher à mes arbres.
Vous n’en tireriez d’ailleurs guère de profit.


— Me voilà donc sans travail, murmura le Bûcheron en
baissant le nez.


— Et moi aussi, marmonna Poucet.


— Et moi donc ! cria l’Ogre ; car à quoi
sert un ogre, je vous le demande, s’il lui est interdit d’en être un ?


Un silence consterné se fit dans la salle à manger. Des
yeux pleins de rancune se fixèrent sur le savant.


— C’est quand même de votre faute si nous en sommes
là, monsieur le magicien, gémit la Bûcheronne ; fabriquez-nous bien vite
un philtre qui…


— Il n’en a pas le pouvoir, coupa l’Ogre, non sans
dédain ; les magiciens actuels ne valent pas les nôtres, dirait-on… Tout
dégénère… Plus de roi, plus de Cour, plus de forêts, plus de…


— Assez ! hurla Ludovic Trin en se levant, rouge
de colère ; je ne vais quand même pas me laisser engueuler par mes propres
phantasmes ! Car vous n’êtes rien de plus, mes pauvres amis ! Vous
n’avez pas d’autre existence que celle que vous prête ma cervelle malade et il
suffirait que je guérisse pour que vous vous retrouviez, sagement alignés, dans
les Contes de ma mère l’Oye. Mais, dès demain, je cours voir un psychiatre et
j’en aurai fini avec vous ! Maintenant, faites ce qu’il vous plaît. Moi je
vais me coucher et prendre une triple dose de barbituriques. Avec ça, je suis
sûr au moins de ne pas vous retrouver dans mes rêves !


Il se dirigeait vers la porte quand celle-ci s’ouvrit toute
grande sur une ravissante fillette coiffée d’un petit bonnet rouge. Elle
tremblait de tout son corps et des larmes coulaient sur ses joues potelées. Dès
qu’elle aperçut le savant, elle poussa un cri aigu et vint se jeter dans ses
bras en balbutiant :


— Oh, monsieur, qui que vous soyez, je vous bénis !
Vous m’avez sauvée du loup !


— Non ! hurla Trin en essayant de se
dégager ; ne me dites pas que vous êtes…


— Le Petit Chaperon Rouge, mais si ! répondit la
fillette en levant de grands yeux innocents sur le savant infortuné ; cela
ne se voit donc pas tout de suite ? C’est pourtant vous qui m’avez fait
venir, n’est-ce pas ?


— Mais alors… mais alors, cela signifie que j’ai
laissé mon projecteur holographique en marche ! haleta le savant ;
est-ce que tous les personnages de Perrault vont débarquer ici, les uns après
les autres ?


— Je ne comprends pas un mot de ce que vous me dites,
monsieur mon sauveur, murmura le Petit Chaperon Rouge avec un sourire
caressant.


— Y avait-il d’autres… d’autres créatures près de
vous ? demanda Trin d’une voix rauque.


— Oui, certes. Une ravissante princesse qui bâillait à
se décrocher la mâchoire, un affreux laideron recouvert d’une peau d’âne,
a-t-on idée de se vêtir ainsi ! Une charmante jeune fille qui paraissait
fort triste d’avoir perdu sa pantoufle… D’autres encore, je crois, mais j’avais
si peur que le loup ne me rejoigne que je suis partie en courant…


Le savant fit le geste de s’arracher les cheveux, geste
purement symbolique étant donné sa calvitie.


— Ils vont tous débarquer ici !
gronda-t-il ; je vais être envahi par ces mythes, ces héros dérisoires,
ces élucubrations incarnées ! Et, cette fois, je ne puis plus mettre ma
raison en cause puisque ces apparitions se sont produites en mon absence. Ils
sont vrais, ces personnages de légende, je leur ai donné la vie ! Mais que
pourrai-je en faire ensuite ?


— Une seconde ! Pas de panique, je vous prie,
dit, près de lui la voix de Poucet ; mademoiselle le Chaperon Rouge,
savez-vous si, parmi tout ce monde, il n’y a pas quelques fées ?


— Qui parle ici de fée ? demanda une voix chaude
et mélodieuse tandis qu’une nouvelle silhouette se dressait sur le seuil.


Ludovic Trin retint son souffle. La femme qui venait
d’apparaître était d’une beauté saisissante et, pour ainsi dire, surhumaine. Il
y avait même quelque chose d’inquiétant dans ces yeux violets, pailletés d’or,
ce visage au modelé parfait, à la peau laiteuse et nacrée, ces lèvres charnues
comme la pulpe du fruit défendu, entrouvertes sur des dents de perles, ce cou
de cygne, ces épaules d’albâtre, ce buste superbe que découvrait très bas une
guipure de Venise, ces bras ronds et polis, ces mains fines, aristocratiques,
dont l’une tenait une baguette qui semblait faite d’un cristal chatoyant.


Ce qui impressionnait peut-être plus encore que ces charmes
hors du commun c’était l’expression altière, presque dominatrice avec laquelle
la nouvelle venue considérait tous ceux qui se trouvaient dans la pièce, à
commencer par le savant lui-même.


— Je suis la fée Mélusine, dit-elle enfin ;
pourquoi m’avez-vous fait venir en ce lieu ? Qu’attendez-vous de
moi ?


Poucet intervint avant que Ludovic Trin ait eu le temps de
répondre.


— Tout, madame ! dit-il avec feu ; et,
d’abord, que d’un coup de cette baguette qui ne peut être que magique, vous
nous fassiez retourner dans le monde auquel nous appartenons et dont le
monsieur que voici nous a arrachés sans rime ni raison.


Le savant crut défaillir sous le regard scrutateur et
vaguement menaçant des yeux violets qui le dévisageaient.


— Seriez-vous magicien, monsieur ? demanda la
fée.


— Nullement, madame, balbutia Ludovic Trin avec
nervosité ; je suis ce que l’on appelle aujourd’hui un homme de science.


Mélusine fronça le nez qu’elle avait fin et délicatement
ourlé.


— Et qu’est-ce que cela, je vous prie ? Une sorte
d’alchimiste peut-être ?


Le savant eut un geste vague qui pouvait passer pour un
acquiescement.


— Est-ce par la vertu de vos formules cabalistiques
que vous avez attiré chez vous tous ces pauvres gens, et moi-même ?
Pourquoi ? Que nous voulez-vous ? insista la fée.


— Rien de mal, je vous le jure ! s’écria Trin
avec désespoir ; je ne cherchais qu’à faire revivre en images certains
héros de contes ou de romans. Mais ces images devaient être fictives, en
principe, et disparaître une fois leur rôle terminé. Or, par un phénomène que
je ne m’explique pas, elles sont entrées dans la réalité et semblent ne plus
pouvoir en sortir… Peut-être vos sortilèges parviendront-ils à…


— Ils n’y parviendront pas, interrompit Mélusine d’un
ton sévère ; j’ai essayé en vain, rien n’y fait. Nous sommes prisonniers
de votre temps, monsieur l’homme de science !


Un concert de gémissements et de lamentations s’éleva dans
la salle et se prolongea tout le long de l’escalier qui menait au laboratoire.


— Écoutez-les ! s’exclama la fée ; ils sont
tous là, les malheureux ! Tous, vous m’entendez ? Ma filleule, Peau
d’Âne, me suit. Et, derrière elle, la Belle au Bois dormant, Cendrillon, la
femme de Barbe-Bleue – ce dernier est mort, Dieu merci ! – le
Chat botté et Riquet à la houppe, sans compter quelques brochettes de rois, de
reines, de princes et de princesses, de gentilshommes et de dames, de gardes,
de laquais, de cuisiniers, que sais-je, plus, et, comme il convient, des ogres,
des ogresses, une douzaine de magiciens et un quarteron de fées, les unes
bonnes, les autres moins… Parmi celles-ci, je vous signale la présence de
Carabosse, ainsi nommée parce qu’elle est bossue à trente-six carats.


— Carabosse ? murmura le savant en fronçant les
sourcils ; si je me souviens bien, elle ne figure pas dans les Contes de
Perrault… Mélusine non plus d’ailleurs, ajouta-t-il avec un sourire timide.


La fée le foudroya d’un regard si hautain qu’il ne pouvait
venir que du Grand Siècle.


— Qui êtes-vous, pour décider des allées et venues des
fées ? Pensez-vous par hasard que nous nous laissons confiner dans les
limites de ces opuscules que vous nommez des contes ? Non, monsieur !
Nous nous déplaçons de légende en légende plus vite et plus facilement que vous
allez d’une ville à l’autre. Et, d’un coup de cette baguette, je pourrais
appeler ici mes sœurs Morgane, Viviane, Calypso ou Médée, ainsi que des légions
de lutins et de farfadets !


— Alors qu’attendez-vous pour renvoyer tous ceux-ci
d’où ils viennent ? gémit Trin, en désignant la salle qui se remplissait
peu à peu.


— Je vous ai déjà dit que cela m’était impossible,
riposta Mélusine avec une irritation grandissante ; et ceci à cause de
vous et de votre maudite science ! Vous nous avez fait franchir la
frontière qui sépare le mythe du réel et je ne sais comment revenir en arrière…
Ah ! Je devrais vous changer en crapaud ou en vipère pour vous apprendre…


— M’apprendre quoi ? dit le savant,
accablé ; je suis, madame, la première victime de cette extravagante
aventure. Je vivais seul, sauf un couple de domestiques, en paix, uniquement
préoccupé de mes travaux, sans même avoir à me demander s’ils avaient une
utilité quelconque… et me voici tout à coup entouré d’une foule d’êtres
incongrus qui m’importunent, m’assaillent, me menacent… Rien n’est pire pour
quelqu’un qui, comme moi, est à la fois agoraphobe et claustrophobe et je sens
que je vais m’en aller sur l’heure et vous céder la place.


— C’est cela ! s’exclama Poucet de sa voix
fluette ; vous nous jouez un tour pendable et vous nous plantez là !
Vous me rappelez mes parents, et ce n’est pas un compliment que je vous
fais !


Un brouhaha remplit la salle, des poings se tendirent vers
Ludovic Trin, des insultes se mirent à pleuvoir. Mélusine leva sa baguette d’où
jaillirent des étincelles fluorescentes.


— Un peu de calme, ordonna-t-elle. Le silence se fit à
l’instant.


— Il est fort inutile de vous agiter ainsi, dit la
fée ; vous ne ferez qu’augmenter la confusion où nous sommes. Essayons
plutôt d’y voir clair. Nous voici très loin du temps et du lieu où nous avions
coutume d’être. Notre situation pourrait se comparer à celle de naufragés
qu’une tempête a jetés sur une île inconnue et dont le navire a sombré. Il ne
nous reste plus qu’à organiser notre existence sur cette île et, avant tout, de
savoir à quoi elle ressemble… Vous nous aiderez bien en cela, n’est-ce pas,
monsieur, vous nous communiquerez votre science ? Trin haussa les épaules.


— Ma bibliothèque est à votre disposition,
répondit-il ; mais je vous avertis : vous aurez sans doute bien du
mal à assimiler des notions qui vous sont aussi étrangères que…


— Que la magie peut l’être pour vous, interrompit
Mélusine avec un sourire ironique ; rassurez-vous, monsieur. J’aurai lu et
compris tous vos livres en moins de temps qu’il n’en faut pour les toucher du
bout de ma baguette. Dans quelques heures, je serai aussi savante que vous et
nous pourrons converser d’égal à égal.


Elle se tourna vers la petite foule qui l’écoutait avec un
respect manifeste.


— Quant à vous, mes amis, je vous donne à chacun le
pouvoir de vous établir maintenant dans la demeure qui vous sera la plus
agréable. Pas de folies toutefois. Je ne veux voir ici ni palais de Versailles,
ni château fort médiéval avec échauguettes et mâchicoulis. Logez-vous selon
votre goût mais aussi votre condition. Cela fait, prenez quelques heures de
repos car la journée de demain promet d’être chargée.


— Oh ! Madame la fée, pourrais-je venir avec vous
dans la bibliothèque ? dit Poucet d’un ton de prière ; moi aussi, je
voudrais savoir ce qu’est cette fameuse science dont on nous rebat les
oreilles… L’ennui, c’est que je ne sais pas lire, ajouta-t-il avec chagrin.


La fée leva sa baguette et en posa l’extrémité sur le front
de l’enfant.


— Tu sais lire à présent, affirma-t-elle, et grand
bien te fasse. Mais souviens-toi que tous les livres ne disent pas
nécessairement la vérité.


Le savant fixa sur Mélusine un regard vacillant.


— Puisque vous en êtes à distribuer vos faveurs,
bredouilla-t-il, voudriez-vous me faire celle de me donner de quoi
dormir ? Car, après ce que je viens de vivre, un tube entier de
barbituriques n’y suffirait pas…


— Rien n’est plus simple, répondit la fée en pointant
sa baguette.


L’instant d’après, Ludovic Trin se retrouva dans son lit.
Il n’eut que le temps de penser : « Ce que c’est que la magie, quand
même ! » avant de sombrer dans un profond sommeil.










CHAPITRE III


Un tambourinement insistant arracha le savant à des rêves
délicieux mais confus où figuraient au premier plan des yeux violets et un
petit chaperon rouge.


— Eh bien, qu’est-ce que c’est, ouvrez donc ! cria-t-il
d’un ton jovial.


La tête grise de Zéphyrin passa par l’embrasure de la
porte. Le visage ridé du vieillard avait une expression effarée.


— Monsieur, monsieur, il s’est passé quelque chose
d’extraordinaire, chuchota-t-il avec un accent provençal marqué.


— Vraiment ? De quoi s’agit-il ? demanda
Trin en s’étirant.


Il se sentait plus détendu qu’il ne l’avait jamais été et
d’une humeur exquise.


— Des gens sont entrés dans la propriété cette nuit,
répondit Zéphyrin.


— Quelques campeurs sans doute. Vous savez que je leur
fais toujours bon accueil pourvu qu’ils ne me dérangent pas.


— Des campeurs ! répéta le vieux
domestique ; drôles de campeurs, fan de lune ! Allez vous mettre à la
fenêtre et vous verrez ce qu’ils ont fait, vos campeurs !


Le savant se leva sans hâte, enfila une robe de chambre,
s’en fut repousser les volets… et demeura ainsi, les bras ouverts, paralysé par
la stupeur. À quelques centaines de mètres, au bas de la prairie qui s’étendait
devant le mas, un petit pavillon de chasse dressait ses tourelles pointues.
Plus loin, à gauche, au creux de la vallée, s’élevait un manoir de belle
apparence, aux fenêtres à la Mansart. Et au loin, sur les pentes de la colline
qui marquait la limite nord de ses terres, Trin aperçut d’autres constructions
encore, certaines modestes, d’autres plus prétentieuses, mais toutes également
intégrées avec bonheur au paysage.


« Voilà de la besogne vite faite, songea Trin en
laissant retomber les bras ; mais comment vais-je pouvoir expliquer cette
soudaine prolifération immobilière à Zéphyrin et Cunégonde… sans parler des
voisins qui viendront nécessairement aux nouvelles ? Tant pis !
Improvisons… »


Il se tourna vers le domestique et, avec un grand sourire,
se frappa le front.


— J’avais complètement oublié, expliqua-t-il ;
ces gens sont des amis qui sont venus passer leurs vacances ici, à ma demande.
Ils ont dû arriver pendant que je dormais et…


— Et ils ont bâti tout cela en une nuit sans réveiller
personne ! s’exclama Zéphyrin ; vous vous moquez de moi, monsieur
Trin ! Il y a de la diablerie là-dessous !


— Aucune, assura le savant ; c’est… c’est tout
simplement un procédé nouveau qui… qui permet de construire n’importe quel type
de bâtiment à une allure record… Un système de préfabriqué, en somme…


— Du préfabriqué ? répéta le vieillard, de plus
en plus sceptique ! j’ai été voir certains de ces bâtiments d’un peu près.
C’est du solide, monsieur Trin, du costaud, du fait pour durer, et avec de la
pierre qui n’est pas du pays.


Il fit un pas en avant, les yeux luisants de méfiance sous
ses gros sourcils broussailleux.


— Et puis, qu’est-ce que c’est que ce monde ?
grommela-t-il ; des gens habillés comme dans les vieux livres d’images… On
dirait un bal costumé !


« Tiens ! C’est une idée, cela ! » se
dit le savant qui se sentait perdre pied.


— Vous avez mis le doigt dessus, Zéphyrin !
dit-il avec un rire qui sonnait faux ; un bal costumé à l’ancienne,
comprenez-vous, et ceux que vous avez vus essayaient leurs déguisements, quoi
de plus normal ?


Le visage ridé exprima une suspicion grandissante.


— Vous avez donc tant d’amis, tout à coup ?
marmonna le domestique ; vous qui vivez ici comme un ermite, et depuis si
longtemps…


Trin tenta de prendre un air dégagé.


— Eh ! dit-il ; il faut bien, à l’occasion,
essayer de se distraire, de changer ses habitudes… Pour ne rien vous cacher,
Zéphyrin, si j’ai invité ces amis, c’est pour fêter avec eux une découverte
sensationnelle que je viens de faire.


L’expression du vieillard devint ouvertement hostile.


— Une fête ? bougonna-t-il ; mais ils sont
des dizaines et des dizaines, vos invités ! Vous ne comptez quand même pas
sur Cunégonde et sur moi pour les nourrir tous !


— Ne vous faites pas de soucis pour cela, répondit
Trin en feignant la bonne humeur ; tout est prévu dans les moindres
détails et vous n’aurez pas une heure de travail supplémentaire… Tenez !
vous serez des nôtres, Cunégonde et vous, et nous boirons le champagne
ensemble !


Zéphyrin secoua lentement la tête.


— C’est bien aimable à vous, monsieur Trin, dit-il
d’un ton hargneux, mais nous n’aimons pas le champagne… et nous n’aimons pas
non plus ce qui se passe ici… Alors, nous préférons nous en aller tout de
suite, et sans rancune…


« Sans rancune, mais pas sans mémoire, songea le
savant en regardant le vieillard sortir de la chambre ; dans quelques
heures, tout le pays sera au courant ! Il faut que Mélusine trouve le
moyen de satisfaire la curiosité de ces braves gens ! »


— Vous m’avez appelée ? demanda une voix chaude
et mélodieuse.


Trin sursauta. La fée se tenait à côté de lui, souriante.


— En quelque sorte, oui, répondit-il ; mon
domestique a découvert…


— Je sais, j’ai tout entendu, dit Mélusine ;
cette trouvaille de bal costumé est excellente, mon cher Trin. Elle suffira, je
pense, à expliquer bien des choses.


— Bien des choses peut-être, mais pas tout, maugréa le
savant ; et certainement pas la présence de ces manoirs, ces châteaux, ces
pavillons qui couvrent ma propriété. Ah ! On peut dire que, lorsque vous
emménagez, vous ne passez pas inaperçus, vous autres !


La fée regarda le paysage qui s’étendait devant elle et
haussa ses belles épaules.


— L’ensemble est du meilleur goût, dit-elle, et
l’architecte le plus pointilleux ne trouverait rien à lui reprocher.


— Mais il se demandera certainement par quel miracle
ces bâtiments ont ainsi jailli du sol en une nuit !


— N’avez-vous pas parlé de préfabriqué ?


— J’ai lancé la première idée qui m’est passée par la
tête… Elle est stupide ! D’ailleurs Zéphyrin n’y a pas cru un instant… et
les autres n’y croiront pas davantage.


— Mais quels autres ? insista Mélusine.


— Les voisins, les curieux, les gendarmes peut-être,
grogna Trin d’un ton revêche ; que répondrai-je s’ils viennent me demander
des explications ?


— Qu’avez-vous donc à expliquer ? s’exclama la
fée avec irritation ; n’êtes-vous pas maître chez vous ?


— À condition de ne rien y faire d’illicite.


— Qu’y a-t-il d’illicite à notre présence ici ?
Si l’on vous interroge, dites la vérité, montrez votre machine…


— Je m’en garderai bien ! s’écria le
savant ; si j’avais le malheur de rapporter à quiconque ce qui est arrivé
dans mon laboratoire la nuit dernière, je me retrouverais très vite enfermé… et
vous aussi !


Mélusine leva le menton et toisa son interlocuteur avec
arrogance.


— Sachez, monsieur, que l’on n’enferme pas une fée ni
dans ce monde ni dans le nôtre ! déclara-t-elle avec majesté ; si vos
contemporains osaient nous importuner nous inventerions aussitôt le moyen de
les faire rentrer sous terre, au propre comme au figuré !


— Je vous en crois capables, dit Trin avec
amertume ; mais, dans l’heure qui suivra, vous serez encerclés, assiégés,
sommés de vous rendre. Et, si vous refusez, on vous attaquera avec toutes les
armes disponibles. Le XXe siècle est assez bien pourvu dans ce
domaine…


Un éclair orgueilleux passa dans les yeux violets de la
fée.


— Je sais ! répliqua-t-elle avec un rire
dédaigneux ; et selon ce que j’ai appris dans votre bibliothèque, c’est
même la préoccupation dominante de votre époque qui consacre mille fois plus de
temps, d’argent et d’études à trouver de nouveaux moyens de tuer qu’à préserver
la vie. Mais ceci vous regarde, après tout, et ne peut nous gêner en rien. Car,
voyez-vous, mon cher monsieur, ce qui différencie fondamentalement votre espèce
de la nôtre, c’est que vous êtes vivants, donc mortels, alors que nous, êtres
imaginaires, nous bénéficions de l’immortalité ! Vous n’aviez pas songé à
cela, n’est-ce pas ?


— Non, je l’avoue, reconnut le savant en devenant un
peu pâle ; cela signifie-t-il que vous allez demeurer ici jusqu’à la fin
du monde ?


— Et au-delà ! riposta la fée avec un léger
rire ; mais cela entraîne aussi bien d’autres conséquences.


Et, tout d’abord, que vos armées les plus puissantes de
peuvent rien contre nous. Car, d’un seul coup de cette baguette… Elle brandit
la mince tige de cristal miroitant.


— Je vais les faire disparaître en fumée, en
poussière, ou bien encore transformer leurs soldats en autant de crapauds, de
limaces, d’insectes minuscules et inoffensifs, changer leurs bombes en bouquets
de fleurs, leurs canons en moulins à vent, leurs avions en libellules, leurs
gaz les plus terrifiants en autant de brises délicieuses. Voilà pourquoi je ne
crains guère que l’on assaille ce domaine. Mais le plus important n’est pas là…


« Que va-t-elle m’annoncer encore ! » se
demanda Ludovic Trin, l’estomac noué.


— Savez-vous ce que j’ai appris grâce à votre
bibliothèque et les encyclopédies qu’elle contient ? poursuivit
Mélusine ; c’est que, depuis le fond des âges jusqu’à ce jour, les hommes
n’ont cessé de créer une multitude prodigieuse de personnages imaginaires, sous
forme de poèmes, de contes, de chansons, de romans, de tragédies et de
comédies, d’opéras, de films, et j’en oublie, et que ces êtres de fiction sont,
dans l’ensemble, bien plus intéressants que l’espèce humaine telle qu’elle existe
en réalité. Comme si vos congénères, sentant leur petitesse et leur médiocrité,
avaient tenté de se grandir par l’affabulation.


— Vous nous jugez un peu sévèrement ! protesta le
savant ; l’Histoire de l’humanité, après tout…


— Est une bouillie pour les chats ! coupa la fée,
péremptoire ; et l’état de votre planète en cette fin de XXe
siècle est à faire frémir. Si, au moins, vous aviez suivi les conseils des
héros que vous avez conçus et pratiqué la sagesse qu’ils vous ont
enseignée ! Hélas ! Vos écrits et vos actes ne correspondent en rien
et l’on croirait parfois qu’à vos yeux la littérature et la vie n’ont aucun
point commun… Mais il existe peut-être un remède à cela…


— Lequel ? demanda Trin, la gorge d’autant plus
serrée qu’il pressentait la réponse.


— Puisque nous voici parmi vous et obligés d’y rester,
dit tranquillement Mélusine, nous allons prendre en main vos affaires et y
remettre de l’ordre. Rassurez-vous, ajouta-t-elle en voyant l’air atterré du
savant ; nous n’utiliserons pas la violence comme le feraient les hommes.
Nous agirons peu à peu, discrètement, de manière presque insensible… et je
compte bien que vous nous aiderez…


— Moi ? Mais comment pourrais-je ?
bredouilla Trin, les yeux écarquillés.


— D’abord en jouant le rôle d’agent de liaison entre
les hommes et nous, répondit la fée ; il faudra commencer par les
convaincre de notre existence, ce qui risque d’être difficile, le merveilleux
n’étant plus guère à la mode chez eux…


— Mais personne ne me croira ! s’exclama le
savant, épouvanté ; dès que j’aurai ouvert la bouche, on
m’internera !


— Je crains qu’il n’ait raison, dit une voix fluette.


Le Petit Poucet se tenait sur le seuil de la chambre, les
traits tirés, les yeux cernés, mais l’expression plus éveillée que jamais.


— De tout ce que je viens de lire, poursuivit-il, je
déduis que les hommes du temps présent nous considèrent comme des fables tout
juste bonnes pour les enfants. Et même ceux-ci nous délaissent au profit des
bandes dessinées et des feuilletons télévisés.


— Nous les forcerons à nous prendre au sérieux !
assura Mélusine en fronçant ses sourcils effilés.


— Peut-être, mais pas en nous montrant à eux tels que
nous sommes, répondit le garçonnet.


— Et quelle apparence pourrions-nous prendre ?
demanda la fée.


Poucet passa pensivement la main dans sa tignasse
ébouriffée.


— Une chose m’a frappé au cours de mes lectures,
murmura-t-il ; dans cette époque où la plupart des gens ne croient plus ni
à Dieu ni au diable, on trouve de plus en plus souvent des groupes d’hommes et
de femmes qui se rallient à des doctrines assez confuses et forment ce qu’ils
appellent des « sectes ». Ils se rassemblent dans des centres où ils
mènent généralement une vie plutôt ascétique et reçoivent un enseignement qui,
d’après eux, les aide à vivre… Je me demande si nous ne pourrions pas…


— Fonder notre propre secte ! s’exclama Mélusine
avec un grand sourire ; c’est une idée géniale, Poucet !


L’enfant rougit de plaisir.


— Bien entendu, dit-il, nous devrons modifier quelque
peu notre allure, porter des vêtements différents, bref, cacher à nos adeptes
ce que nous sommes vraiment. Du moins dans les débuts. Par la suite, quand ils
seront en confiance, nous leur révélerons peu à peu la vérité.


— Tout cela est bel et bon, grommela Trin, mais je
n’ai aucune envie, moi, de voir mes terres envahies par une foule
d’illuminés ! Déjà, soit dit sans vous offenser, votre présence
m’importune. Que sera-ce quand vous aurez recruté des fidèles ! Il tourna
vers la fée un regard implorant.


— Vous, madame, qui disposez de facultés si prodigieuses,
comment se fait-il que vous n’arriviez pas à revenir en arrière et à rentrer
chez vous ?


Mélusine parut songeuse.


— J’y ai bien réfléchi, répondit-elle, et certains de
vos livres m’ont permis d’entrevoir une explication. Votre machine nous a, en quelque
sorte, fait passer la barrière qui sépare le rêve de la réalité, l’imagination
et la vie. S’il ne s’agissait que d’un saut dans le temps, le problème serait
relativement simple à résoudre. Mais la situation est beaucoup plus complexe.


Elle désigna la baguette qu’elle tenait à la main.


— Avec ceci, j’arriverais par exemple à vous
dématérialiser, à disperser vos atomes comme pourrait le faire une explosion
nucléaire. Mais il me serait impossible, ensuite, de les rassembler à nouveau,
de les recomposer selon leur forme première. Vous avez pratiqué, sur nous,
l’opération inverse : nous n’étions que des particules immatérielles, ce
que Platon appelait des « Idées » ; votre projecteur
holographique les a réunies en autant de structures concrètes, leur a donné un
espace, des dimensions, une existence temporelle. Si j’intervenais à présent
pour inverser le mouvement et retourner à notre état d’origine, je risquerais
de nous désintégrer totalement, de nous éparpiller en une poussière
infinitésimale et anonyme à travers l’univers des mythes.


Ludovic Trin s’inclina.


— Madame, dit-il d’une voix pénétrée, j’admire que
vous ayez acquis un tel savoir en aussi peu de temps et je commence à croire
que votre espèce a quelque chance, comme vous l’assuriez, de rendre service à
la nôtre. Mais pourquoi donc le ferait-elle ?


Un sourire retroussa les lèvres pulpeuses de la fée.


— Vous nous avez créés, répondit-elle ; il me
semble assez juste qu’en retour nous vous empêchions, aujourd’hui, de vous
détruire… Et puis, une autre pensée me vient : si les hommes
disparaissaient, que deviendraient les légendes ? À qui servirions-nous si
plus personne n’était là pour perpétuer notre mémoire ? J’affirmais tout à
l’heure que nous étions immortels. Mais nous ne le serons que s’il reste quelqu’un
qui puisse se souvenir de nous…


— Eh bien soit, murmura le savant, tentons donc cette
expérience unique, je pense, dans les annales et fondons cette secte, puisque
secte il y a… Mais quel nom comptez-vous lui donner et, surtout, qu’y
apprendra-t-on ?


Mélusine se mit à rire, d’un rire si chantant, si mélodieux
que l’on aurait dit que des diamants et des perles lui sortaient de la bouche,
un rire tel qu’à lui seul il prouvait bien qu’elle était fée.


— Étant donné ce que nous sommes, dit-elle enfin, que
pourrions-nous enseigner de mieux qu’à avoir de l’imagination ?


Trin plissa les paupières.


— L’idée est neuve, elle devrait plaire,
approuva-t-il ; et nous pourrions nous appeler « L’Institut de
l’Imaginaire ».


— N’est-ce pas un peu trop sévère ? demanda la
fée ; j’ai lu, je ne sais où, qu’un de vos philosophes avaient surnommé
l’imagination « la folle du logis ». Je trouve cela assez plaisant.


— Et plus proche de la vérité, soupira Trin ; car
la folie ne manque pas dans nos projets… Va pour « La folle du
logis ». Il ne nous reste plus qu’à trouver des coreligionnaires.


Une pétarade s’éleva soudain au-dehors. Poucet mit le nez à
la fenêtre et cria d’une voix aiguë.


— Deux hommes en armes s’approchent de la maison. Ils
sont montés dans une voiture qui va comme le vent… Mais je ne vois aucun
cheval. Ce sont des magiciens peut-être…


D’un bond, Trin le rejoignit et devint blême.


— J’aurais préféré des magiciens, souffla-t-il ;
hélas, ceux-ci sont des gendarmes, des exempts comme l’on disait jadis, bref
des officiers de police. Et ils viennent certainement m’interroger sur les
raisons de votre présence ici… Zéphyrin et Cunégonde ont dû clabauder partout…
Qu’allons-nous faire, Mélusine ?


— Nous en tenir à votre histoire, répondit la fée avec
calme ; vous avez invité des amis et vous donnez un bal costumé pour
fêter… Mais pardi ! Pour fêter l’inauguration de « La folle du
logis », quoi de plus normal ? Ne vous inquiétez pas, mon cher Trin,
je recevrai ces messieurs avec vous.


— Ainsi vêtue ! s’exclama le savant.


— Qu’à cela ne tienne, dit Mélusine en faisant tourner
sa baguette autour d’elle.


Elle sembla s’évanouir dans les airs puis réapparut,
l’instant d’après, plus belle que jamais dans un tailleur vert-nil dont la jupe
assez courte découvrait des jambes somptueuses.


— J’ai vu ce modèle dans un de vos magazines,
expliqua-t-elle avec entrain ; vous convient-il ?


Le savant détourna les yeux et rougit faiblement.


— Il vous va à ravir, murmura-t-il ; mais sous
quel nom vous présenterai-je à nos visiteurs ?


— Eh bien, le mien ! répondit la fée ;
ignoreriez-vous, par hasard, que je suis la fondatrice de la maison de
Lusignan ?


— Vous avez de quoi le prouver ? balbutia Ludovic
Trin.


Un éclair de colère passa dans les yeux violets.


— Ai-je donc des preuves à donner ? demanda
sèchement la fée.


— Oui, j’en ai peur. Voyez-vous, à l’époque où nous
sommes, chacun est censé porter sur lui des papiers qui attestent son identité.


— Absurde ! décréta Mélusine ; voilà
certainement un règlement que je supprimerai dès que nous aurons pris le
pouvoir… En attendant…


Un nouveau coup de baguette fit surgir, à son bras, un sac
en crocodile muni d’un fermoir d’or.


— Il contient tous les documents nécessaires,
affirma-t-elle ; y a-t-il autre chose à faire pour contenter vos
argousins ?


Trin rougit un peu plus.


— Ils voudront certainement savoir ce que c’est que
votre baguette, dit-il d’une voix étranglée ; ne pourriez-vous la
dissimuler quelque part ?


— Je ne m’en sépare jamais ! répliqua la
fée ; mais je lui imprime la forme que je veux… Celle d’un collier par
exemple…


Et, aussitôt, la baguette s’enroula autour de son cou.


— Satisfait ? demanda-t-elle.


— Vous êtes parfaites, assura le savant ; restent
Poucet… et les autres… Les gendarmes demanderont sans doute à les voir…


— Dieu que les hommes sont tatillons ! s’exclama
Mélusine ; Poucet, cours donner l’alerte à tout le monde et fais-leur la
leçon. Ils auront de nouveaux habits, des papiers en règle. Et qu’ils
surveillent leur langue ! Recommande bien aux fées et aux magiciens de se
tenir tranquilles et de ne pas faire montre de leurs pouvoirs, fût-ce pour être
drôles… Je me méfie surtout de Carabosse. Cette maudite vieille est capable de
n’importe quoi.


Elle se tourna vers Trin qui semblait au supplice.


— Reste-t-il un autre détail à régler ?
demanda-t-elle.


Cette fois, le savant devint franchement écarlate.


— Oui, et il est important, répondit-il en évitant de
regarder la fée ; en matière de mœurs, les hommes ont souvent l’esprit mal
tourné et, sur ce point, les gendarmes sont des hommes comme les autres. En
nous voyant ensemble, ils risquent de penser… Bref, j’ai bien peur de vous
compromettre…


— Et plus encore d’être compromis par moi !
acheva Mélusine en riant ; c’est cela qui vous gêne, n’est-ce pas, mon
cher Ludovic ? Mais pourquoi ? Quelle honte y aurait-il à ce que ces
messieurs nous prennent pour des amants ? Vous êtes assez bel homme bien
qu’il vous manque des cheveux. Ce n’est rien, j’arrangerai cela. Et vous
devriez être flatté que je passe pour votre maîtresse… Votre embarras est désobligeant
et, pour vous en punir, j’ai bien envie de vous donner des témoignages sans
équivoque de ma tendresse…


— N’en faites rien, je vous en prie ! s’écria
Trin en croisant les mains.


— J’aviserai, dit la fée ; et, maintenant, allons
donc recevoir vos visiteurs.










CHAPITRE IV


Dans ce récit, d’une véracité absolue et d’une rigueur
toute classique, il pourra paraître singulier, voire saugrenu, que les deux
représentants de la force publique – un brigadier et un gendarme –
qui venaient voir Ludovic Trin se nomment respectivement Tohu et Bohu. C’est là
un de ces tours que le sort joue parfois à un auteur et devant lesquels ce
dernier n’a pas le droit de se dérober, quoi qu’il lui en coûte.


Tohu et Bohu, donc, se dressèrent sur le seuil du mas quand
Trin leur en ouvrit la porte et saluèrent réglementairement, non sans une
certaine raideur qui contrastait avec leur bonhomie coutumière. Tous deux
connaissaient bien le savant et venaient volontiers lui rendre de petites
visites, sachant que son vin était bon. Pour le reste, ce que Trin racontait
sur ses travaux et ses recherches leur passait au ras du képi et ne faisait que
confirmer, dans leur esprit, l’opinion généralement répandue que le savant
était « fada ».


Aujourd’hui pourtant, ni le brigadier ni le gendarme
n’eurent le moindre sourire. Ils refusèrent du même geste le siège et le verre
que Trin leur offrait et laissèrent peser un regard admiratif mais suspicieux
sur Mélusine, assise dans un fauteuil de la salle de séjour, les jambes bien en
évidence.


— Non, merci, monsieur Trin, dit Tohu avec une réserve
marquée ; tels que vous nous voyez, nous sommes en service commandé.


— Ah, diable ! s’exclama le savant en affectant
la désinvolture ; aurais-je, sans le savoir, commis quelque
infraction ?


— Nous ne le savons pas encore, répondit le
brigadier ; est-il vrai, monsieur Trin, que vous avez reçu des visites la
nuit dernière ?


— Oui, brigadier. Tout un groupe d’amis qui sont venus
passer leurs vacances avec moi. Nous fêterons leur arrivée par un bal costumé…


Le gendarme Bohu se planta devant la fenêtre et jeta un
long coup d’œil sur le paysage.


— Vous avez donc beaucoup d’amis, monsieur Trin,
remarqua-t-il d’une voix songeuse ; et qui ont fait rudement vite pour
bâtir toutes ces maisons ! Une invention à vous, peut-être ?


— Tout juste ! dit Trin en souriant ;
voyons… comment vous expliquer…


— C’est inutile, assura Tohu ; la question qui
nous intéresse est la suivante : avez-vous demandé et obtenu un permis de
construire ?


Le savant sentit soudain son front se couvrir de sueur.
« Mille dieux ! songea-t-il ; c’est la dernière chose au monde à
laquelle j’aurais pensé… et pour cause ! »


— Eh bien… C’est-à-dire… commença-t-il.


— Un permis ? Mais bien sûr ! s’exclama
Mélusine en portant la main à son collier ; il y en a toute une pile sur
votre bureau, mon cher Ludovic. Je vais vous les apporter, brigadier.


Elle quitta la pièce d’un pas vif et pourtant gracieux.
Tohu eut un léger toussotement.


— Une de vos amies, sans doute, monsieur Trin ?
demanda-t-il à mi-voix.


— En effet, répondit le savant ; madame de
Lusignan a consenti à m’apporter son aide pour réaliser un projet qui me tient
à cœur. Je voudrais créer ici une communauté fraternelle d’hommes et de femmes
qui… souhaitent développer leur imagination grâce à une technique dont…


— Dont je suis l’auteur, acheva la fée en rentrant
dans la salle de séjour, une liasse de papiers à la main ; mais, avant de
vous en dire plus sur ce sujet, voici, brigadier, les documents que vous
réclamiez…


Tohu prit la liasse, la feuilleta en fronçant les sourcils
et la rendit à Mélusine.


— C’est en règle, reconnut-il avec une sorte de
regret ; mais je m’étonne quand même, monsieur Trin, que vous n’ayez
jamais parlé de ce projet à personne, même pas à Zéphyrin et Cunégonde, vos
domestiques.


— Tout cela s’est décidé si rapidement, balbutia le
savant.


— Je suis la seule responsable, brigadier, assura
Mélusine avec un sourire timide ; et je dois reconnaître que j’ai un peu
forcé la main à ce cher Ludovic.


— Mais quel rôle jouez-vous, madame, dans cette
affaire ? demanda Tohu, visiblement impressionné par la fée.


— Celui d’animatrice, répondit Mélusine ;
voyez-vous, brigadier, j’ai toujours été frappée par le fait que la plupart des
gens manquent totalement d’imagination… ou, du moins, qu’ils croient en manquer.
Dès qu’un problème se pose à eux, au lieu d’essayer de lui trouver une solution
originale et personnelle, ils préfèrent utiliser des recettes toutes faites.
C’est, sur le plan mental, comme s’ils choisissaient le prêt-à-porter alors
qu’ils pourraient fort bien s’habiller sur mesures… Vous me suivez,
messieurs ?


— Je… je crois, murmura Tohu en passant un index sous
la visière de son képi.


Bohu garda le silence, ses yeux ronds posés sur la fée avec
une expression indécise.


— Ce que Ludovic et moi aimerions réaliser ici,
poursuivit Mélusine, c’est, en effet, une communauté d’hommes et de femmes de
bonne volonté à qui nous apprendrons d’abord qu’ils possèdent de l’imagination
et, ensuite, la manière de s’en servir… Si vous voulez assister à nos cours et
à nos séminaires, vous serez les très bienvenus…


— Je vous remercie, madame, dit le brigadier d’un ton
bourru ; mais, nous autres, dans la gendarmerie, nous n’avons pas
tellement besoin d’imagination. Ce sont les faits qui nous intéressent… À ce
propos, ajouta-t-il, en se tournant vers Trin, parmi tous ces amis que vous
avez invités, y a-t-il des étrangers ?


Le savant sursauta.


— Que… que voulez-vous dire ?


— C’est pourtant clair, s’impatienta Tohu ; des
étrangers, des gens qui ne sont pas de nationalité française…


— Non, non, brigadier, assura la fée ; tous nos
amis sont bien français, vous pouvez aller vérifier. Mais pourquoi cette
question ?


Le brigadier prit un air grave.


— Vous devez bien savoir dans quelle région vous êtes,
murmura-t-il.


— Oui, certes, en Haute-Provence.


— Exact. Et pas très loin du plateau d’Albion, là où
se trouvent les silos atomiques… Alors, forcément, nous ouvrons un peu l’œil,
au cas où un agent travaillant pour le compte d’une puissance hostile…


— Je comprends, dit Mélusine en devenant grave, elle
aussi ; mais nous pouvons vous garantir, brigadier, qu’aucun d’entre nous
ne fait ce genre de métier. Seule l’imagination nous intéresse, je le répète.


— J’en prends bonne note, répondit le brigadier en se
dirigeant vers la porte ; à bientôt, madame, monsieur Trin. Nous
reviendrons vous voir un de ces jours, ne fût-ce que pour boire le verre de vin
que nous avons été obligés de vous refuser tout à l’heure… Venez, Bohu, la
journée n’est pas finie…


Les deux hommes regagnèrent leur voiture dont le gendarme
prit le volant.


— C’est quand même bizarre, dit-il, après avoir
parcouru quelques centaines de mètres.


— Qu’est-ce qui est bizarre, Bohu ? demanda le
brigadier.


— Tout, chef. Ce monsieur Trin qui ne voulait voir
personne et qui, maintenant, loge des tas de gens dans sa propriété. Cette
dame, si belle qu’on dirait une star, qui a réponse à tout… Je me demande si
elle et Trin…


— Ça les regarde, mon vieux ! coupa Tohu avec
irritation.


— Oui, chef, répondit docilement le gendarme ;
mais, malgré tout, il y a des choses pas claires… Ces maisons construites en
quelques heures, ces gens qui se rassemblent pour développer leur imagination,
ce bal masqué… Un drôle de pastis, chef, vous ne trouvez pas ?


Le brigadier haussa les épaules.


— Tout le monde sait que Trin est un fada,
répondit-il ; il a trouvé d’autres fadas dans son genre et ils se tiennent
compagnie, ce n’est pas plus compliqué que ça.


— D’accord, chef. N’empêche que j’aimerais bien les
tenir à l’œil et savoir ce qu’ils font… Je pourrais revenir ici cette nuit, en
douce…


Le visage de Tohu se rembrunit.


— Hors service, chef, et sans uniforme, se hâta
d’ajouter Bohu.


— Je ne veux pas le savoir, déclara le brigadier avec
énergie ; et, si vous vous faites repérer, ne comptez pas sur moi pour vous
couvrir. Pas question d’avoir une autre affaire Greenpeace sur le râble dans
notre secteur ! Vu, gendarme Bohu ?


— Bien vu, chef. Je ne prendrai aucun risque.
Puisqu’ils donnent un bal costumé, je me déguiserai, moi aussi, et personne ne
me remarquera…


De sa fenêtre, Ludovic Trin regardait s’éloigner la
fourgonnette des gendarmes. Puis il se tourna vers Mélusine qui souriait avec
ironie.


— Vous croyez que nous les avons convaincus ?
demanda le savant.


— Non, répondit la fée ; je suis même certaine
qu’ils continuent à se poser des questions. Mais comme, précisément, ils
manquent d’imagination, ils sont bien incapables de trouver les réponses.


— En tout cas, bravo pour les permis de
construire ! C’est un tour de force !


— Une bagatelle, rectifia Mélusine ; mais,
vraiment, quel monde que celui-ci, où il faut demander la permission de
posséder un toit et porter sur soi des papiers qui prouvent que l’on
existe ! Je sens que nous allons avoir beaucoup à faire pour introduire
une certaine fantaisie sur cette planète !… Au fait, j’ai appris avec
intérêt que nous n’étions pas loin des silos atomiques du plateau d’Albion…


— Holà ! s’exclama Trin d’une voix
angoissée ; j’espère, chère amie, que vous n’avez aucun projet concernant
cet endroit ; car, si c’était le cas, ce ne sont plus des gendarmes qui
viendraient vous rendre visite mais des agents du Service de Renseignement
militaire ! Et je refuse énergiquement d’être mêlé à…


— Ne vous agitez donc pas ainsi, Ludovic, interrompit
la fée en riant ; il n’est pas question que je m’attaque à l’armée
française et mes intentions sont bien plus pacifiques. Parlons plutôt du bal
costumé de ce soir. L’idée m’est venue d’y inviter quelques notables de la
région et de recruter ainsi les premiers adhérents de « la folle du logis ».
Qu’en pensez-vous ?


— Je crains qu’il ne soit bien tard pour ce faire,
répondit le savant ; et puis, je ne connais aucun notable, moi…


— Mais eux, par contre, vous connaissent, ne fût-ce
que par les ragots de vos domestiques, et ils voudront voir d’un peu plus près
le savant mystérieux et solitaire qui, tout à coup, se lance dans les
mondanités. D’ailleurs, je ferai porter vos invitations par les fées, à
l’exception de Carabosse, bien entendu, et elles utiliseront leurs charmes pour
convaincre ces messieurs… Tenez ! Que dites-vous de ceci ?


Mélusine venait de toucher son collier et Trin regarda,
effaré, la pile de bristols gravés qui apparaissait sur un guéridon. Il en prit
un, au hasard, et lut le texte suivant :


« MÉLUSINE
DE LUSIGNAN ET LUDOVIC TRIN


ont l’honneur de
vous prier de participer au bal costumé et masqué qu’ils donnent, ce soir même,
pour fêter la création de « LA FOLLE DU LOGIS ». Toutes les
explications nécessaires vous seront fournies sur place, ainsi que les
déguisements de votre choix. »


— Avouez qu’il y a de quoi piquer la curiosité !
dit la fée d’un ton ironique.


Le savant hocha la tête d’un air sombre.


— Indubitablement, murmura-t-il ; et à qui
comptez-vous faire porter ces cartons ?


— Je le répète : à tous ceux dont la situation
sociale comporte un certain prestige, le sous-préfet, le notaire, le médecin,
le banquier, quelques artistes s’il s’en trouve, un ou deux hommes politiques,
pas trop n’en faut. Une brochette d’officiers ne ferait pas mal dans le décor.
Bref, consultez votre annuaire téléphonique et dressez-moi une liste de
personnalités en vue.


— Moi qui ai horreur de la foule, soupira Trin en se
dirigeant vers son bureau.


Il venait à peine de sortir quand Poucet arriva en trombe.


— Madame, madame, cria l’enfant, les choses ne vont
pas bien chez nous ! L’Ogre se plaint de manquer de chair fraîche,
Cendrillon et la veuve de Barbe-Bleue se disputent pour savoir qui est la plus
belle, votre filleule, Peau d’Âne est au désespoir, je ne sais pourquoi, le
mari de la Belle au Bois veut faire un mauvais parti à Carabosse parce qu’elle
a jeté, jadis, un sort à sa femme. Les rois et les reines s’ennuient et se
désolent de n’avoir plus de peuples sur qui régner ni d’ennemis à qui faire la
guerre… Même les fées sont moroses, ajouta-t-il un ton plus bas, et déplorent
de devoir vivre dans un monde où personne ne croit plus en elles.


— Ah ! que c’est donc fâcheux ! s’exclama
Mélusine en se levant d’un bond ; il est vrai que tous ces personnages
n’étaient pas, au départ, destinés à se rencontrer, et l’on peut concevoir que
certains le supportent difficilement, ainsi que l’étrangeté de leur situation…
Allons ! Je vais tenter de remettre un peu d’ordre dans ce méli-mélo. Ce
n’est pas parce que nous sommes des mythes que nous n’avons à respecter aucune
discipline. Et nous devons nous tenir les coudes, ne serait-ce que par
solidarité de classe. Viens, Poucet ! Accompagne-moi ! Car, malgré
ton jeune âge, tu es plein de science et, ce qui est mieux encore, de bon sens,
et tu pourrais nous être utile… Accroche-toi à ma baguette…


Elle avait, ce disant, rendu à son collier sa forme
primitive et l’avait enfourché comme une sorcière le fait de son balai pour se
rendre au sabbat. Poucet saisit l’extrémité de l’instrument magique en
rougissant de confusion. Les compliments que la fée lui avait adressés y
étaient évidemment pour quelque chose mais plus encore la pose qu’elle venait
de prendre, sa courte jupe haut retroussée sur des cuisses d’un galbe admirable
que la main de l’enfant frôlait presque.


On dira qu’il était bien jeune pour éprouver de pareils
émois. Mais tous ces livres qu’il avait lus l’avaient singulièrement mûri et
deux ou trois d’entre eux, relatifs à l’amour et à ses annexes, lui étaient
restés en mémoire. Quant à Mélusine, en chevauchant ainsi sa baguette,
devinait-elle qu’elle dévoilait des trésors dont la vue, en principe, était
réservée à l’élu de son cœur ? Trouvait-elle un malin plaisir à s’exhiber
de la sorte devant des yeux que l’on aurait pu croire innocents ? Mais qui
osera jamais dire ce que sont les arrière-pensées des fées ?


Cette scène fut d’ailleurs brève et même presque
instantanée. Mélusine et Poucet fendirent l’air en un éclair et se retrouvèrent
aussitôt dans le pavillon où Peau d’Âne était en train de lacérer avec fureur
sa robe couleur du Temps et sa robe couleur de Lune. De grosses larmes
s’échappaient de ses yeux qui, selon Perrault, étaient « bleus, grands,
doux et longs », et les diamants mêlés à ses cheveux blonds jonchaient le
sol autour d’elle.


— Eh bien, ma filleule, est-ce là ce que vous faites
des cadeaux du roi votre père ? demanda sévèrement la fée.


— Ah, marraine, ne me parlez plus de mon père !
s’écria la jeune princesse en sanglotant ; vous savez mieux que personne
pourquoi il m’a offert ces présents et de quel désir monstrueux il me
poursuivait jusqu’à ce que je m’enfuie, couverte de ma peau d’âne…


— Il est de fait que votre histoire est profondément
immorale, dit Mélusine d’un ton plus doux, et je me suis toujours étonnée qu’on
la fasse lire aux enfants. C’est à croire qu’on veut les convaincre que
l’inceste peut rapporter gros… Mais enfin, tout ceci appartient au passé. Vous
êtes mariée à un prince beau comme un astre et votre père est revenu à des
sentiments plus…


— Plus odieux que jamais, marraine ! interrompit
Peau d’Âne en pleurant de plus belle ; nous l’avions cru guéri de sa
folie… Hélas, il n’en est rien ! Et il m’a, tout à l’heure, fait
clairement comprendre que, puisque je ne pouvais plus être sa femme, il
comptait bien faire de moi sa maîtresse !… Mais nous ne devrions pas
parler de ces choses devant un garçonnet, ajouta-t-elle en rougissant et en
regardant Poucet.


— Oh, madame, je peux tout entendre, affirma ce
dernier avec un brin de désinvolture ; j’ai passé une partie de la nuit à
lire les œuvres d’un monsieur Freud qui en rapporte d’autres, et de
pires !


— Toujours est-il que me voici à nouveau contrainte de
me cacher, gémit la princesse ; mais sous quel déguisement, cette
fois ? Ma peau d’âne a déjà servi… et puis je vous avoue, marraine, que je
n’arriverais plus à supporter l’odeur qu’elle dégage…


— Je vous comprends, ma chère enfant, assura Mélusine
avec un sourire compatissant ; moi-même, en vous voyant pareillement
attifée, j’ai souvent senti le besoin de me boucher le nez. Ce monsieur
Perrault avait vraiment de curieuses idées… Nous essaierons d’en avoir de
meilleures…


— Nous pourrions faire psychanalyser le roi, suggéra
Poucet, les yeux brillants.


La fée eut une moue pensive.


— C’est à étudier, répondit-elle ; mais ce
traitement est long et compliqué, rien ne dit que le roi acceptera de s’y
soumettre… Et puis quel spécialiste consentirait-il à soigner un être
imaginaire à moins d’être lui-même quelque peu dérangé ?


— Cela se trouve, paraît-il, murmura Poucet.


— Nous verrons, décida Mélusine ; en attendant,
ma chère, reprenez votre calme et faites-vous belle pour le bal de ce soir.
Vous y serez déguisée de telle sorte que votre père lui-même ne pourra pas vous
reconnaître. Je m’arrangerai d’ailleurs pour détourner son attention. Si bien
que vous voilà tranquille au moins jusqu’à demain…


Elle ressortit du pavillon, suivie de Poucet.


— Où allons-nous maintenant, madame ? demanda
celui-ci.


— Chez mes sœurs les fées, répondit Mélusine ;
j’ai besoin d’elles pour diverses raisons… Mais tu n’es pas de trop, ajouta-t-elle
en voyant le mouvement de retrait de l’enfant ; tes idées me sont fort
utiles et je me demande parfois si tu n’as pas plus d’imagination que
moi ! Qui sait ? Peut-être un jour ferai-je de toi un
enchanteur ?


Poucet rougit de plaisir. La fée eut un rire de gorge qui,
pour des oreilles averties, aurait pu faire penser à un rire d’ogresse…










CHAPITRE V


Selon l’usage, les fées s’étaient établies


« Loin, dans une grotte à
l’écart


De Nacre et de Corail
richement étoffée. »


Mais, malgré la somptuosité du lieu, l’atmosphère qui y
régnait n’avait rien de réjouissant. Comme Poucet l’avait dit à Mélusine, les
fées étaient moroses et c’est un pénible spectacle qu’une fée en état
dépressif. D’autant plus qu’elles étaient toutes, sauf une, ce que l’on nomme
de « bonnes fées ». Il y avait là, notamment, celles qui avaient
comblé de dons mirifiques la Belle au Bois à sa naissance. Elles étaient sept
et s’appelaient… Mais, ici, une discussion s’impose car les avis sont
divergents.


Perrault ne donne pas leurs noms – pas plus qu’aux
fées de ses autres Contes – peut-être par discrétion. Un auteur oublié et
de mauvaise composition a osé les comparer aux sept péchés capitaux, ce qui ne
correspond ni à la nature, ni aux actes de ces personnages. Un autre, plus
respectueux, a parlé, à leur propos, des quatre vertus cardinales et des trois
vertus théologales. Mais il nous semble difficile d’admettre que des êtres
aussi charmants soient affublés de patronymes tels que Courage, Justice,
Prudence, Tempérance, Charité, Espérance et Foi.


Selon des renseignements obtenus aux sources les plus
sûres, nous pensons que les sept fées en question s’appelaient, tout
simplement, comme les jours de la semaine. Lundi, Mardi, Mercredi, Jeudi,
Vendredi, Samedi et Dimanche avaient donc fait les cadeaux les plus somptueux à
la petite Belle (qui n’était pas encore au Bois dormant) quand l’affreuse
Carabosse avait prédit qu’elle se percerait la main d’un fuseau et mourrait.
Sur quoi, Dimanche était intervenue pour transformer cette terrible condamnation
en un sommeil de cent ans.


Carabosse, elle, est fort connue et son nom a longtemps
servi à effrayer les enfants indociles. Elle était vieille, laide, malfaisante,
détestée et s’en trouvait très bien. Car, ne pouvant être aimée, elle avait
choisi de déplaire et de nuire le plus possible, ce qui la rendait presque
humaine. Les bonnes fées souffraient beaucoup de devoir vivre en sa compagnie
mais tous leurs pouvoirs additionnés n’auraient pu venir à bout de ceux que
possédait l’exécrable mégère. D’où il résulte que, chez les fées comme chez les
hommes, le mal l’emporte sur le bien.


Mélusine elle-même, si puissante qu’elle fût, évitait
d’affronter directement Carabosse et se bornait, le plus souvent possible, à
remédier aux méfaits de celle-ci. Pour le reste, les deux fées feignaient de
s’ignorer, conscientes l’une et l’autre qu’un conflit ouvert n’aboutirait qu’à
leur destruction réciproque.


En revanche, Mélusine avait d’excellents rapports avec la
marraine de Cendrillon, Titania, qui était d’origine britannique, Ondine dont
les sortilèges avaient fait de Riquet à la houppe un des esprits les plus
brillants de l’époque, et Ariane. Cette dernière, après un passé prestigieux où
se mêlaient Thésée, Bacchus et même, dit-on, Barbe-Bleue, avait gardé le don
singulier de transformer en vipères et en crapauds les propos malsonnants qui
sortaient des lèvres des butors et des butordes (le mot est aussi rare que le
fait mais ils existent tous deux, hélas) et, au contraire, en fleurs et en
pierres précieuses les paroles courtoises et aimables. Ce fut elle qui, la
première, s’avisa de l’arrivée de Mélusine, toujours suivie de Poucet, dans la
morne assemblée.


— Ah, madame ! s’exclama-t-elle (car les fées se
traitaient toujours de manière cérémonieuse, que ce fût affecté ou non) ;
venez-vous enfin nous apprendre que le maléfice qui nous retient prisonnières
ici est levé et que nous allons rentrer chez nous ?


— Non pas, madame, répondit Mélusine avec un sourire
apaisant ; nous sommes bel et bien condamnées à rester dans ce monde, sans
espoir d’en sortir. Mieux vaut prendre notre parti et chercher, ensemble,
comment nous rendre utiles.


— Utiles à qui, à quoi ? gémit Dimanche ; à
ce que j’ai compris, les hommes d’à présent ne croient plus en notre
existence !


Des douze fées présentes, Dimanche était la plus
jeune – elle venait à peine de fêter son cinquième anniversaire – et
cela excusait son impétuosité. Mélusine la regarda avec bonté.


— C’est qu’en vivant comme ils le font depuis des
siècles, expliqua-t-elle, ils ont certes gagné certains avantages matériels
mais aussi perdu une faculté précieuse entre toutes. Je veux dire
l’imagination. À nous de la leur rendre et ils ne jureront plus que par nous.


Elle exposa son plan avec tant de brio, d’éloquence et de
charme que, pour lui rendre hommage à la fin de sa péroraison, Ariane fit
jaillir de sa bouche une rose, une perle et quelques diamants. Mélusine
remercia d’un signe de tête, accrocha la rose à son corsage et tendit le reste
à Poucet, ébahi.


— Va donc distribuer ceci à ceux d’entre nous qui
pensent avoir à se plaindre de leur situation, dit-elle ; quant aux rois
et aux reines, fais-leur savoir, de ma part, que, s’ils jouent notre jeu, ils
régneront bientôt à nouveau sur des États bien plus puissants et plus peuplés
que ceux qu’ils ont perdus… Mais qu’une chose soit très claire, ajouta-t-elle
d’un ton impérieux ; la guerre, désormais, cessera d’être leur
divertissement préféré car elle sera hors-la-loi.


Le garçonnet eut une grimace goguenarde.


— Je vais transmettre votre message, madame, promit-il
de sa voix fluette ; mais je doute qu’il soit bien reçu, du moins en ce
qui concerne sa dernière partie. Un roi sans guerre, c’est… c’est comme un ogre
sans chair fraîche ! Il leur manquera toujours quelque chose…


— Nous changerons cela comme le reste, assura
Mélusine.


— Charmant petit ! remarqua Mercredi quand Poucet
fut ressorti de la grotte.


— Et si éveillé pour son âge ! renchérit
Vendredi.


— Oui, je fonde sur lui les plus grands espoirs,
reconnut Mélusine ; mais parlons de nous maintenant, si vous le voulez
bien, mesdames, car notre rôle dans cette affaire est capital. Il s’agit non
seulement de ramener ici le plus possible d’invités mais aussi et surtout de
leur donner l’envie d’y revenir souvent, voire de s’y fixer pour une période
assez longue.


— Et comment, d’après vous, obtiendrons-nous un pareil
résultat ? demanda Titania avec un sourire malicieux.


— Tous les moyens seront bons, répondit Mélusine en
lui retournant son sourire.


Dimanche se mit à rougir.


— Comment l’entendez-vous, madame ? murmura-t-elle
d’une voix timide.


— Comme vous l’entendez vous-même, ma chère !
répliqua Mélusine en riant ; il n’est pas d’exemple, dans l’histoire des
fées, qu’un mortel ait pu résister très longtemps à nos charmes…


— Sans doute, dit Ariane qui paraissait soudain
soucieuse ; mais je ne connais pas de cas où ce genre d’aventures ne se
soit assez mal terminée pour l’une ou l’autre des parties… Et je sais de quoi
je parle !


— Moi aussi ! soupira Ondine, les yeux baissés.


— Les circonstances ont changé, affirma
Mélusine ; nous ne sommes plus dans la légende mais dans ce que l’on nomme
la réalité, quel que soit le sens de ce mot. Les hommes d’aujourd’hui n’ont
plus le charme presque magique de certains héros d’antan. Nous n’avons rien à
craindre d’eux.


Lundi intervint tout à coup, à sa manière abrupte qui
venait peut-être du fait qu’elle portait le nom du premier jour de la semaine.


— Supposons que tout aille dans le sens que vous
souhaitez, dit-elle ; nous séduisons les hommes, du moins certains d’entre
eux. Ils sont là, à nos pieds, comme Hercule à ceux d’Omphale, Samson à ceux de
Dalila. Fort bien ! Qu’en faisons-nous ensuite ?


— Nous dirigeons leurs pensées et leurs actes,
répondit Mélusine, très sûre d’elle ; nous les poussons à modifier la
façon dont ils vivent, à remodeler leur monde en fonction de nos vœux. Bref,
nous mettons l’imagination au pouvoir !


— Et, une fois ce pouvoir conquis,
qu’adviendra-t-il ? insista Lundi.


Mélusine haussa les épaules.


— Je suis fée, madame, non prophétesse, dit-elle avec
un peu d’agacement ; mais je puis, en tout cas, vous garantir que, quoi
qu’il arrive, les affaires humaines ne pourront pas être pires qu’elles ne le
sont déjà ! Et, puisque nous y voilà mêlées, bien malgré nous d’ailleurs,
mieux vaut les diriger que de les subir.


Une voix grinçante s’éleva dans le fond de la grotte.


— Billevesées que tout cela ! ricana
Carabosse ; je prétends, moi, que nous devons tout faire pour retourner
d’où nous venons, en commençant par étudier la maudite machine inventée par ce
foutriquet de savant.


— Je l’ai examinée, madame, assura Mélusine d’un ton
sec ; elle ne peut nous servir à rien.


— C’est ce dont je prétends m’assurer par
moi-même ! riposta Carabosse.


— À votre aise ! Mais vous n’en tirerez pas plus
que moi.


— Nous verrons… Mais laissez-moi ajouter une chose,
mesdames. Vous prétendez vous emparer de ce monde et le conduire à votre guise.
Craignez que ce ne soit ce monde qui vous mette le grappin dessus ! Vous
voulez, dites-vous, séduire les hommes et les mener par le bout du nez. Mais si
l’inverse se produisait, si c’était les hommes qui vous tenaient par le bout de
je sais bien quoi ?


Plusieurs exclamations scandalisées retentirent dans la
grotte.


— Oh ! Je sais que je vous choque !
s’exclama Carabosse avec un rire de crécelle ; mais, dans cette matière,
mieux vaut être choquée avant qu’après. Regardez où vous en êtes déjà, prêtes à
courir la prétentaine, à danser… et au reste. Voyez comment est vêtue Mélusine,
toutes jambes dehors ! Elle n’aura guère de jupons à ôter quand le moment
sera venu !


Mélusine eut un froid sourire.


— On n’ignore pas, madame, dit-elle avec calme, que
vous dénigrez tout et particulièrement ce qui n’est plus, et d’ailleurs n’a
jamais été, à votre portée. Ma tenue vous met en rage parce qu’il vous serait
bien impossible de l’endosser. Et, si vous nous reprochez de songer à danser…
et au reste, c’est que cela vous est interdit. Laissez-nous donc tranquilles
avec vos criailleries et vos prédictions de mauvais augure ! Et surtout…


La voix de la fée se fit menaçante.


— Surtout n’essayez pas de contrarier nos plans !
Le châtiment serait terrible.


— De quel châtiment parlez-vous ? ironisa
Carabosse ; vous ne pouvez rien contre moi !


— Non, hélas, nous ne pouvons rien, soupira
Mélusine ; mais si, d’aventure, vous nous empêchiez de sauver les hommes,
ils périront tous et nous disparaîtrons avec eux, vous comprise. Vous ne serez
plus personne, Carabosse, même pas un souvenir évanescent dans la cervelle
malade qui vous a conçue ! Réfléchissez bien à cela et tenez-vous
tranquille !


— Je vais y réfléchir, maugréa Carabosse en boitillant
vers la sortie de la grotte ; quant à me tenir tranquille, n’y comptez pas
trop, mes petites ! Ce serait aller contre ma nature !


Un silence consterné suivit son départ.


— Voyons, mesdames, voyons ! dit Mélusine avec
une gaieté quelque peu forcée ; oublions cette affreuse vieille pour ne
penser qu’à nos projets !


Pendant ce temps, Poucet, que ses bottes de sept lieues
rendaient plus agile que jamais, allait de manoir en château, de pavillon en
gentilhommières et distribuait un à un les diamants dont Mélusine avait garni
son escarcelle. En bon fils – et reconnaissons qu’il y avait du
mérite – il donna le premier à son père, le Bûcheron, qui, du coup, se
crut riche et parla de s’acheter une charge à la Cour.


— Il n’y a plus de Cour, on vous l’a déjà dit, fit
remarquer Poucet ; mais rien ne vous empêche, ce soir, pendant le bal, de
négocier cette pierre avec quelque banquier. Tâchez aussi, de même que ma mère,
d’y faire bonne figure et de ne laisser voir à personne que, par nature et par
définition, vous n’êtes ni de ce monde ni de ce temps.


Il tint un langage identique à l’Ogre que le manque de
chair fraîche rendait de fort méchante humeur.


— Faites-vous donc accommoder un cochon de lait par votre
femme, conseilla Poucet, et persuadez-vous que c’est moi ou l’un de mes frères
que vous croquez ainsi à belles dents. Puisque nous sommes dans l’imaginaire,
profitez-en, que diantre ! Et rasez votre barbe ! Elle a des reflets
bleus qui pourraient faire penser à mal.


L’astucieux gamin parvint même à réconcilier Cendrillon et
la veuve de Barbe-Bleue en les prenant chacune à part et en leur tenant à peu
près ce langage :


— Il y aura foule tout à l’heure, une foule faite
d’hommes d’aujourd’hui. Or, ce sont eux qu’il faut séduire et non plus vos
princes et vos chevaliers de légende. Déployez donc tous vos charmes. Voici un
diamant qui les rehaussera, si possible, et fera de vous la reine du bal, j’en
suis certain. Car moi, dès à présent, je vous décerne la palme…


« Avec cela, qu’elles se débrouillent ! se dit
Poucet en quittant les deux rivales, tout émues ; dès que l’une aura reçu
quelques hommages bien marqués, elle n’aura plus la tête à compter ceux
qu’obtient l’autre… »


Il entrait dans un petit bois derrière lequel s’élevait le
château de l’un des rois à qui il devait transmettre le message de Mélusine,
quand il aperçut une charmante silhouette coiffée d’un bonnet écarlate.


— Ah ! Mon Dieu ! s’écria le Petit Chaperon
Rouge ; j’ai vraiment cru, monsieur Poucet, que vous étiez le loup !


— Si vous le craignez tant, que faites-vous ici,
mademoiselle ? demanda Poucet, non sans malice ; c’est à croire,
vraiment, que vous le recherchez…


La fillette devint aussi rouge que son chaperon.


— Qu’est-ce qui vous fait penser cela ?
murmura-t-elle en baissant les yeux.


— C’est que j’ai lu votre Conte, en plus de bien
d’autres choses, répondit Poucet ; et certains détails m’ont surpris. La
manière, par exemple, dont vous vous déshabillez et vous couchez dans le lit de
votre grand-mère. Était-ce bien nécessaire ? Et l’examen très complet que
vous lui faites passer… « Que vous avez de grands bras, de grandes jambes,
de grandes oreilles, de grands yeux, de grandes dents… » Êtes-vous donc
assez naïve et à ce point ignorante pour ne pas distinguer une vieille femme
d’un loup vigoureux et en fort bon état de marche ? C’est à croire, ma
parole, que vous vouliez être mangée ! Au fait, l’avez-vous été, oui ou
non ? Car vous voici intacte et, ma foi, fort plaisante à voir… Pour un
rien, je me ferais loup ! ajouta Poucet en s’approchant du Chaperon Rouge
qui, au lieu de s’enfuir à toutes jambes, lui sourit d’un air tendre.


Nous avions déjà remarqué la précocité du garçonnet, due,
pensions-nous, à ses lectures. Que dire de celle de la donzelle et faut-il
croire que l’esprit vient aux filles tout autrement que par les yeux ? Ou
« le vert paradis des amours enfantines » est-il d’un accès plus
commode dans les fables que dans le réel ? Vaste sujet, que nous
laisserons à d’autres, plus savants, le soin d’approfondir…


Poucet plongea la main dans la bourse où il avait placé les
diamants et n’y trouva plus que la perle. Elle était, il est vrai, du plus bel
orient et d’une grosseur inusitée. Il la tendit au Chaperon Rouge en
murmurant :


— Je vous l’offre. Portez-la sur vous ce soir. Ainsi,
quel que soit votre déguisement, je serai sûr de vous reconnaître…


Puis, d’une seule foulée, il enjamba le bois qui le
séparait du château et se retrouva dans la cour d’honneur, au milieu d’un
groupe de suisses à la face vermeille et au nez bourgeonné. Poucet se fit
reconnaître et annonça qu’il était porteur d’un message de la fée Mélusine pour
le roi Cantalabutte.


Ce dernier était un monarque moins illustre qu’il ne le
pensait mais fort imbu de sa personne, grand amateur en outre de chasses et de
combats. (Il avait même, en son temps, pris les armes contre le mari de la
Belle au Bois, le monde est petit.) Depuis qu’il avait perdu son royaume, il
s’ennuyait à mourir et décida de recevoir sur l’heure l’envoyé de la fée avec
l’espoir d’apprendre quelque bonne nouvelle.


Il fut un peu surpris de voir que Mélusine employait, comme
courrier, un petit garçon de sept ans mais n’en écouta pas moins avec attention
ce que Poucet avait à lui dire. L’annonce qu’il régnerait bientôt sur un nouvel
État lui mit le cœur en fête mais il se rembrunit dès que Poucet eut ajouté
qu’il n’aurait plus, désormais, le droit de faire la guerre.


— À quoi bon être roi, grommela-t-il, s’il n’est pas
permis de batailler un peu, à l’occasion, pour se distraire ?


— C’est que, dans le monde où nous sommes. Sire, les
armes sont devenues si puissantes et si dangereuses qu’elles menacent la vie de
l’humanité tout entière, répondit Poucet.


— Fariboles ! s’exclama Cantalabutte ; que
peut-il y avoir de plus redoutable qu’une bonne arquebuse ou un mousquet bien
chargé de poudre ?


— Quantité d’engins meurtriers dont la liste serait
fastidieuse pour Votre Majesté. Certains d’entre eux sont d’une efficacité
telle qu’ils seraient capables de faire voler la planète en éclats. C’est
pourquoi madame Mélusine souhaite tant préserver la paix. Elle compte sur vous,
Sire, et sur les autres rois, vos cousins, pour agir dans ce sens et pour
influencer autant qu’il est faisable les hommes qui détiennent le pouvoir
aujourd’hui. Vous en rencontrerez sans doute quelques-uns au bal de ce soir. Un
mot de Votre Majesté a des chances d’avoir le plus heureux effet sur…


— Qui sont ces hommes ? interrogea
Cantalabutte ; des rois comme moi ?


— Pas exactement. Sire. Ou alors, des rois sans
couronne et sans faste qui règnent avec d’autant plus d’autorité qu’ils sont
presque inconnus de leur peuple. Votre Majesté employait des commis pour régler
ses affaires, n’est-ce pas ?


— Certes, dit Cantalabutte.


— Eh bien, ce sont ces commis qui, au cours des
siècles, ont peu à peu détrôné les rois, mais en restant dans l’ombre et le
secret de leurs bureaux. Et tous, ils obéissent aux ordres d’une reine, que
dis-je, d’une impératrice, la souveraine la plus crainte et la mieux obéie de
tous les temps et que l’on nomme Administration.


— Sera-t-elle des nôtres, ce soir ? demanda
vivement le roi.


— Non, Sire. Mais elle déléguera sans doute
quelques-uns de ses serviteurs.


Cantalabutte eut un air songeur.


— C’est bien, dit-il enfin, je vais méditer tout ceci…


Resté seul, il passa longuement la main dans sa barbe bien
fournie et ferma les yeux à demi. « Administration, songea-t-il ;
s’il est vrai qu’elle est aussi forte que ce gamin le prétend, il faut que je
m’allie avec elle et, peut-être, que je l’épouse. Je deviendrai ainsi le plus
grand roi du monde… et personne, même pas Mélusine, ne pourra m’interdire de
faire la guerre à mon gré… »










CHAPITRE VI


— Alors ? demanda Mélusine ; que dites-vous
du décor, cher Ludovic ?


Trin promena autour de lui un regard incrédule.


— Je dirais qu’il est féerique, répondit-il, si ce mot
n’allait de soi. Vous avez fait de mon domaine un endroit unique au monde.
Dommage que tout cela ne soit qu’une illusion…


— Mais une illusion qui se prolonge, qui s’éternise
devient aussi vraie que le vrai ! dit la fée en riant ; et c’est
exactement ce que je veux prouver à nos hôtes, ce soir.


La nuit était tombée. Au sommet de toutes les collines qui
dominaient le mas du savant, des guirlandes lumineuses couraient d’arbre en
arbre et formaient dans le ciel une sorte d’enclos scintillant. Au plus profond
des vallées, des ruisseaux serpentaient en longs filets phosphorescents qui
éclairaient d’un reflet irréel le vert émeraude des prairies et le vert jade
des bosquets. Les massifs de fleurs disposés çà et là paraissaient être faits
d’autant de pierres précieuses et chatoyantes.


Devant le mas, un large espace avait été dégagé et l’on y
avait monté une tente immense, dont l’étoffe était à la fois moirée et
mordorée, et qui devait être la salle de bal. Elle communiquait de plain-pied
avec le rez-de-chaussée, transformé en buffet, où des monceaux de mets
délicieux et de boissons exquises faisaient ployer les interminables tréteaux
recouverts de nappes damassées. Une armée de maîtres d’hôtel, de pages et de marmitons,
prêtés par les rois et les reines, se tenaient derrière, en faction.


— Les invités entreront par ici, expliqua Mélusine,
et, avant toute chose, prendront un rafraîchissement de ma composition. C’est
une liqueur tirée d’herbes, de fleurs et de fruits qui ne provoque aucune
ivresse mais remplit celui qui la boit de gaieté et de fantaisie. Nos amis
seront donc de l’humeur qui convient pour aller se trouver, dans les chambres
du haut, le déguisement de leur choix. Des valets et des chambrières les aideront
s’ils le désirent. Quand ils redescendront, costumés et masqués, le bal pourra
commencer.


— Où sont les musiciens et que joueront-ils ?
demanda Ludovic.


La fée le prit par le bras et l’entraîna sous la tente.


— Voyez-vous, dit-elle, ces bouquets de plumes
d’autruche qui ornent les parois de place en place ? Ils sont, comme vous
le constatez, de couleur différente. C’est d’eux que viendra la musique et
celle-ci variera selon les goûts des danseurs. Les amateurs de valse iront se
placer sous ces plumes vertes. Ceux qui préfèrent des rythmes plus modernes les
trouveront grâce aux plumes rouges. Les jaunes diffuseront des tangos, les
bleues des rumbas, les blanches des slows.


Et, pour ceux d’entre nous qui s’en tiennent au passé, les
plumes violettes leur offriront des menuets et des pavanes.


— Ce mélange ne risque-t-il pas d’aboutir à une
affreuse cacophonie ? demanda le savant.


— Non, assura Mélusine ; car cette salle est
divisée en autant de compartiments par des cloisons invisibles et immatérielles
qui laissent passer les corps mais retiennent les sons. Certains sont même
totalement isolés et l’on pourra y converser à l’aise sans entendre les autres
ni être entendu d’eux… Et pour ceux qui souhaiteraient être encore plus seuls,
ajouta-t-elle avec un sourire malicieux, il y aura les prairies, les fourrés et
les bois…


Trin rougit – on sait combien il était prude – et
détourna les yeux.


— Eh bien, murmura-t-il, il ne me reste plus qu’à me
déguiser… Mais du diable si je sais ce que je vais mettre…


— Laissez-moi donc décider pour vous, dit la fée d’un
air taquin ; et il est inutile d’aller là-haut… Ma baguette suffira à vous
changer en votre contraire…


Elle pointa vers le savant la tige de cristal d’où
jaillirent des étincelles. Trin sentit un léger frétillement le parcourir et ce
fut tout. Le rire de Mélusine fit tinter les coupes à champagne.


— Ludovic, vous êtes parfait ! cria-t-elle ;
regardez-vous dans cette glace.


Le savant obéit et eut un mouvement de recul devant la
silhouette qui lui faisait face : une perruque blanche, soigneusement
poudrée, dissimulait sa calvitie ; sa taille, bien plus fine qu’elle ne
l’était l’instant d’avant, était prise dans un gilet de soie rose et grise que
recouvrait une longue redingote amarante, à boutons dorés ; il portait en
outre une culotte de satin parme, des bas de soie qui soulignaient des mollets
bien tournés, des souliers à boucles d’argent, une épée de cérémonie au côté,
et, à la main, un bicorne à triple panache dont la forme particulière lui
rappela quelque chose.


— Mais, dit-il, interloqué, vêtu comme un Incroyable
du Directoire !


La fée rit de plus belle.


— Un Incroyable, soit ! répliqua-t-elle ;
mais vous êtes surtout l’image même du don Juan ! Avouez que je ne pouvais
vous déguiser davantage ! Nous verrons maintenant si l’habit fait le
moine… Et, puisque vous voici Incroyable, permettez-moi d’être, de mon côté,
Merveilleuse. Nous symboliserons ainsi les maîtres mots de cette soirée… Que
pensez-vous de cette robe ?


Ludovic se retourna et faillit achever son demi-tour sur le
nez tant son émotion fut vive. La longue tunique à la grecque qui recouvrait
Mélusine de la tête aux pieds était si profondément échancrée par le haut, si
largement fendue en bas et, pour tout le reste, si légère et si transparente
que la fée semblait plus nue qu’en costume d’Ève.


— Mon pauvre ami, dit-elle avec une moue railleuse, je
crains que vous n’ayez fort à faire pour vous mettre dans la peau de votre
rôle. Tenez ! Buvez donc, ajouta-t-elle en tendant au savant un verre
plein de liqueur ; cela vous aidera peut-être…


Éperdu, Ludovic avala une gorgée, puis une autre et une
autre encore. Mais ce ne fut qu’au fond du verre qu’il trouva le courage de
regarder Mélusine en face et d’admirer enfin ce qu’elle lui donnait à voir.


— Bravo ! approuva la fée ; voilà des yeux
au moins qui disent ce qu’ils pensent ! Gardez-les ainsi jusqu’à l’aube et
vous n’aurez pas démérité de celui dont vous portez les habits. Car n’oubliez
pas, mon cher, que, si nous devons séduire les hommes, il en va de même pour
les femmes… Ah ! Voici les premières voitures et, en tête, celle du
sous-préfet accompagné de sa sous-préfète. On la dit si vertueuse qu’elle
ennuie son confesseur. Allez donc exercer vos talents sur elle et, si vous en
obtenez un sourire, vous aurez brillamment fait vos premières armes… Au fait,
n’oubliez pas de vous masquer !


Fut-ce l’influence du masque, de la mystérieuse liqueur, du
spectacle émouvant que lui offrait la fée ? Toujours est-il qu’une
demi-heure plus tard le savant se retrouva lancé dans une valse endiablée avec
la sous-préfète dont le costume de Carmen n’avait pas adouci l’air revêche.


— Arrêtons-nous, je vous en prie, dit-elle d’une voix
essoufflée, mes jambes ne me portent plus…


— Permettez-moi de vous soutenir jusqu’au buffet,
proposa Ludovic ; il y a là une certaine liqueur qui vous rendra vos
forces.


— Jamais d’alcool ! répliqua sèchement sa
cavalière ; mais une aile de poulet peut-être… Dites-moi, monsieur Trin,
qu’est-ce que c’est que cette histoire de « folle du logis » dont
parle votre invitation ?


— Cela vous sera expliqué tout à l’heure, madame,
quand nous nous serons un peu échauffés.


— Qu’entendez-vous par là ? demanda la
sous-préfète avec un coup d’œil méfiant.


— Rien que de très convenable, je vous assure. Pour
qu’une fête soit réussie, il est bon que ses participants atteignent un certain
degré de gaieté, n’est-ce pas votre avis ?


— Je ne m’y connais pas en fêtes, sauf lorsqu’elles
sont religieuses, déclara la sous-préfète d’un ton acide ; et il a fallu
que mon mari insiste pour que je l’accompagne… Il tenait beaucoup à vous voir,
à vous parler de vos travaux, de vos machines…


— Vraiment ? J’en suis fort honoré, dit le savant
en essayant de dissimuler son inquiétude. « Pourvu qu’il ne me demande pas
une démonstration ! » songea-t-il.


— Oui, poursuivait la sous-préfète ; il aimerait,
je crois, moderniser ses services, employer des ordinateurs… C’est bien de cela
que vous vous occupez ?


— Entre autres choses, oui, madame.


Au même instant, le sous-préfet, déguisé en Napoléon, et
qui dansait un slow assez langoureux avec Mélusine, interrogeait
celle-ci :


— Il y a longtemps que vous connaissez monsieur Trin,
madame ?


— Depuis des siècles, répondit la fée avec un sourire
amusé.


— Et vous êtes au courant de ses recherches ?


— Je sais qu’il est arrivé à certains résultats…
spectaculaires. Mais pourquoi ces questions, monsieur ?


— Parce que je songe à lui pour m’aider à informatiser
mon administration. L’heure de l’ordinateur est venue et aucun ordre social
n’est plus possible sans lui. Mon idéal serait de disposer d’un fichier central
qui contiendrait tous les renseignements souhaitables sur chacun des citoyens
dépendant de moi, depuis l’heure de leur naissance jusqu’à celle de leur mort,
s’il y a lieu.


— Et cela servirait à quoi ? demanda Mélusine en
battant des cils.


— À tout savoir sur tout le monde à tout instant,
répondit le sous-préfet avec feu ; imaginez-vous cela, madame ? Une
société où il suffirait de presser sur quelques boutons pour que la vie entière
d’un individu apparaisse sur un écran, avec ses péchés de jeunesse, ses
fredaines d’adulte et même, qui sait, ses fautes, ses délits, voire ses crimes,
ses intentions coupables, ses pensées secrètes, ses phantasmes inavoués…


— Un rêve ! dit la fée ; mais allons prendre
quelque chose au buffet, voulez-vous ? J’ai très soif…


— Oui, un rêve, répéta le sous-préfet sans même
s’apercevoir qu’il avait cessé de danser avec la plus belle femme du bal ;
un rêve qui peut, qui doit devenir une réalité. Et pas seulement à notre
modeste échelle locale, mais sur le plan national, international,
mondial ! Oui, il faut que l’ordinateur fasse de l’administration la reine
de cette planète !


Un gros homme qui se trouvait à côté de lui au buffet,
déguisé en Charlemagne – c’était le roi Cantalabutte qui n’avait pu se
résoudre à abandonner sa couronne, même pour danser – se retourna soudain
d’un air intéressé.


— Pardonnez-moi, monsieur, dit-il, d’intervenir dans
votre conversation, mais je viens de vous entendre parler de l’Administration.
Seriez-vous un de ses serviteurs ?


— Et l’un des plus fidèles, je pense, assura le
sous-préfet.


— Dans ce cas, je serais heureux d’avoir, avec vous,
un sérieux entretien.


— Bien volontiers, monsieur. Mais vous-même, vous
êtes…


— Je suis… je suis… bredouilla Cantalabutte, embarrassé
par le regard furieux que lui jetait Mélusine.


— Un vieil ami de notre hôte, dit la fée, et à qui il
faut, précisément que je dise deux mots en particulier… Veuillez me pardonner,
monsieur le sous-préfet…


Elle empoigna le roi par le bras et le tira sans ménagement
à l’écart.


— Depuis quand vous intéressez-vous à
l’administration ? demanda-t-elle d’une voix sèche.


— Depuis que je connais sa puissance, répondit
Cantalabutte en essayant de prendre un air majestueux.


— Mais c’est précisément contre cette puissance que
nous voulons lutter ! s’exclama Mélusine ; c’est elle qui a fait des
hommes ce qu’ils sont ! De quoi vous mêlez-vous, grands dieux !
Contentez-vous d’être le petit roi d’un petit royaume et ne vous souciez pas du
reste. Vous ne représentez après tout qu’un personnage de fable !


— Un personnage de fable qui a accédé à la condition
humaine, rectifia Cantalabutte, rouge de colère, et qui compte bien en profiter
d’une manière ou d’une autre !


Les yeux violets de la fée étincelèrent.


— Ne faites rien qui puisse contrarier mes plans,
dit-elle d’un ton menaçant, ou je vous transforme en roi de pique !


Elle s’éloigna d’un pas rapide. Un homme au visage rougeaud
et qui portait les bosses de Polichinelle s’approcha aussitôt de Cantalabutte.


— Je vous fais toutes mes excuses, monsieur,
murmura-t-il, mais j’ai surpris, bien involontairement, quelques mots de votre
dialogue avec cette dame… Elle ne semble pas porter l’administration dans son
cœur…


— C’est le moins que l’on puisse dire, répondit
Cantalabutte avec une grimace éloquente.


— La soupçonneriez-vous de vouloir attenter à
l’autorité de l’État ?


Ce seul langage aura suffi, pensons-nous, à faire
reconnaître le gendarme Bohu en mission privée et hors service. Comme son
interlocuteur hésitait à répondre, Bohu insista.


— Si tel était le cas, votre devoir de bon citoyen
vous impose de tout me dire, affirma-t-il avec autorité.


— Êtes-vous aussi un serviteur de
l’administration ? demanda vivement Cantalabutte.


— Son serviteur et son agent, répondit le gendarme avec
emphase.


— Dans ce cas, je vais vous apprendre ce qui…
Brusquement, un jeune loup qui se trouvait non loin fit si bien qu’il renversa
un grand plat d’écrevisses à la nage sur Cantalabutte. Tout barbouillé de sauce
et la barbe pleine de crustacés, l’infortuné monarque partit en jurant se
décrasser un peu. Quant au loup, il s’enfuit, si vite que le gendarme Bohu ne
put le suivre, et arriva dans la salle de bal où les danseurs se trémoussaient
à qui mieux mieux, chacun selon son rythme préféré.


Dans l’un des compartiments réservés aux couples qui
préféraient la parole aux gambades, le jeune loup aperçut Mélusine et Ludovic
Trin plongés dans un tête-à-tête animé. La fée semblait irritée et le savant
soucieux.


— Ah ! madame ! s’exclama le loup avec la
voix de Poucet ; je viens d’empêcher juste à temps le roi Cantalabutte de
répondre aux questions d’un Polichinelle qui, les bosses mises à part,
ressemblait beaucoup à l’un des gendarmes de tout à l’heure… Je crains que
certains d’entre nous ne soient tentés de devenir aussi humains que les hommes…


— Et tu n’as pas tort, dit Mélusine ; n’ai-je pas
surpris tout à l’heure cette folle d’Ariane dans les bras du notaire et sur le
point de lui montrer sa baguette et le reste ? Pour le reste passe encore.
Mais sa baguette !


— Il y a pire, renchérit Ludovic d’un air
sombre : le sous-préfet en personne m’offre d’installer dans ses bureaux
un groupe d’ordinateurs où il compte mettre en fiche tout son arrondissement,
depuis les nouveau-nés jusqu’aux moribonds. Et il souhaite, m’a-t-il dit,
visiter mon laboratoire pour se familiariser avec les problèmes de
l’informatique… Mélusine, cette fête ne s’oriente pas dans le sens que nous
souhaitions…


— Elle est loin d’être terminée, déclara la fée, mais
il est temps que j’intervienne pour qu’elle ne dégénère pas.


Elle porta à ses lèvres sa baguette qu’elle avait, cette
fois, transformée en pendentif et murmura :


— Chers amis…


Aussitôt, toutes les musiques s’éteignirent et les bouquets
de plumes d’autruche retransmirent la voix de Mélusine comme autant de
haut-parleurs.


— Chers amis, répéta la fée, veuillez vous rassembler
dans la salle de bal. Le moment est venu de vous dire pourquoi nous vous avons
invités ici…


Les danseurs s’immobilisèrent. Les gourmands et les
soiffards qui n’avaient pas encore épuisé les ressources du buffet vinrent très
vite les rejoindre, suivis par les maîtres d’hôtel, les pages et les marmitons.
Bientôt la population entière qui se trouvait sur le domaine de Trin fut
réunie, sauf Carabosse dont personne ne savait où elle était passée.


— Ludovic Trin et moi, dit Mélusine, nous vous avons
annoncé la création, ce soir, de « La Folle du Logis ». Nul n’ignore
qu’un philosophe désignait ainsi l’imagination…


— Malebranche, chuchota le sous-préfet à son voisin le
médecin qui inclina la tête avec componction.


— Mais, poursuivait la fée, pourquoi l’imagination
serait-elle considérée comme une folle dans ce logis qu’est notre tête ?
N’en serait-elle pas au contraire la plus avisée des hôtesses et la plus
efficace, bien mieux que la raison ? C’est l’imagination qui nous permet
de voir, sous la surface grossière du monde matériel, ce que le rêve a de
merveilleux. C’est grâce à elle que nous échappons à la prétendue réalité,
souvent morose, parfois terrible, qui nous cache la vraie vie…


Mélusine eut un sourire radieux.


— Rassurez-vous, je ne vais pas continuer à
philosopher ainsi et l’abstraction est pire, peut-être, que la réalité. Voici
donc un exemple concret de ce que je veux dire…


Elle toucha son pendentif et, instantanément, les ténèbres
se firent. La tente disparut. Au loin, sur le sommet des collines, les
guirlandes s’étaient éteintes et, dans le creux des vallées, les ruisseaux ne
scintillaient plus. Un vent glacé siffla, faisant frissonner l’assistance. Des
plaintes s’élevèrent :


— Qu’est-il arrivé ? Que se passe-t-il ?
Pourquoi cette obscurité ? Où nous trouvons-nous ?


— Vous êtes dans la réalité, répondit la voix de la
fée invisible ; il n’y a plus, ici, qu’un mas perdu au milieu des bois, où
vit un savant solitaire qui n’a jamais donné la moindre fête… La
regrettez-vous, cette fête ? Voulez-vous qu’elle recommence ?


— Oh oui, oh oui ! cria-t-on de partout ;
rendez-la-nous, de grâce !


— C’est vous qui allez vous la rendre à vous-même, dit
Mélusine ; pensez à cette fête, évoquez-la de toutes vos forces, telle
qu’elle se déroulait avant que la réalité ne vienne l’interrompre. Imaginez-la,
tous ensemble…


Un immense silence se fit, à peine troublé par quelques
soupirs… Et, peu à peu, comme si elles émergeaient d’un brouillard, les
guirlandes se rallumèrent. Les ruisseaux et les fleurs se remirent à briller
dans la nuit redevenue tiède. La tente se reforma, avec son luminaire et ses
bouquets de plumes d’autruche. Des exclamations stupéfaites retentirent,
bientôt couvertes par le rire de la fée.


— Voyez ce dont l’imagination est capable lorsqu’elle
est bien employée, cria-t-elle d’une voix vibrante ; ne la préférez-vous
pas à la réalité de tout à l’heure ?


Un long murmure approbateur monta dans l’assistance.


— Eh bien, gardez ceci en mémoire, continua
Mélusine ; « La Folle du Logis » vient de vous donner sa
première leçon. Il y en aura d’autres et vous êtes cordialement conviés à venir
les suivre aussi souvent et aussi longtemps que vous le souhaiterez… Et, maintenant,
que la fête continue !


Les couples se reformèrent et les danses reprirent. Trin se
pencha vers la fée.


— Vous croyez que vous les avez convaincus ?
demanda-t-il à mi-voix.


— Non, mais certainement intrigués, répondit
Mélusine ; nombre d’entre eux reviendront, ne fût-ce que par curiosité,
laquelle n’est pas un vilain défaut comme l’affirme le proverbe, mais la plus
grande des qualités. Ah ! voici ce cher sous-préfet ! ajouta-t-elle
en souriant ; eh bien, monsieur, que pensez-vous de ce que vous venez de
voir ?


— Que c’est un joli numéro d’illusionnisme, dit le
sous-préfet avec une petite courbette ; il faudra, madame, que vous me
révéliez le secret de vos tours…


— Ce ne sont pas des tours, du moins dans le sens que
vous donnez à ce mot, rectifia la fée ; mais je ne demande pas mieux que
de vous compter parmi nos élèves. Je suis sûre que vous deviendrez très vite
l’un des meilleurs…


— Et si, en attendant, nous allions faire quelques pas
dans cette campagne… imaginaire ? proposa le sous-préfet.


— Pourquoi pas ? répondit Mélusine sur un ton de
défi.


Ils sortirent de la salle, bras dessus, bras dessous.


— Comme ça, vous la laissez partir ? demanda
Poucet d’un ton goguenard.


Le savant haussa les épaules.


— De quel droit l’en empêcherais-je ?
murmura-t-il avec amertume ; Mélusine est ici chez elle, beaucoup plus que
je ne le suis moi-même. Et il me vient des envies d’aller faire ma valise et de
vous abandonner mon domaine.


— Cela est tout à fait impossible ! s’exclama
Poucet ; vous savez bien que nous avons besoin de vous et de votre science
pour mener à bien nos projets. Allons, monsieur Trin ! Déridez-vous,
profitez de cette fête. Et si vous ne souhaitez pas danser, il y a bien
d’autres choses à faire dans les bosquets et les charmilles… Soyez quelque peu
don Juan, que diantre, puisque vous en portez le costume !


— Je ne me sens pas d’humeur à batifoler, répondit
Trin d’un air sinistre.


— Alors dévouez-vous et faites un doigt de cour à
madame la sous-préfète qui vient d’entrer dans la salle et qui, visiblement,
vous cherche…


— Grands dieux ! dit le savant en se précipitant
hors de la tente, suivi par le garçonnet.


Ils parcoururent ainsi quelques centaines de mètres à
travers la prairie jusqu’à l’orée d’un petit bois. Plusieurs sentiers partaient
de là pour se perdre dans l’ombre.


— Je vous laisse, j’ai à faire, dit Poucet ; mais
je suis sûr que vous trouverez vite quelque agréable compagnie…


— Je n’en veux pas, grommela Trin ; je préfère
rester seul et méditer sur cette folle aventure… Mais explique-moi une
chose : avec ce déguisement de loup, tu vas effrayer tout le monde ;
pourquoi l’as-tu choisi ?


Un sourire éclatant retroussa les lèvres de Poucet sur des
dents bien plantées.


— J’en connais à qui le loup ne fait pas peur, bien au
contraire ! ironisa-t-il ; à plus tard, monsieur Trin, et méditez
tout à votre aise puisque vous ne voulez rien de plus.


Il s’enfonça en courant dans le bois.


Resté seul, le savant soupira, croisa les mains derrière le
dos et partit au hasard. « Heureux âge, songea-t-il, à qui tout semble
permis… Encore que Poucet soit bien jeune pour… Mais peut-être les enfants des
fables sont-ils encore plus précoces que ceux de notre temps… »


Une voix haletante le fit soudain tressaillir. Elle
provenait de derrière un fourré.


— Anne, ma sœur Anne, disait-elle, ne vois-tu rien
venir ?


— Je ne vois rien que la lune qui poudroie et l’herbe
qui verdoie, répondit une femme sur un ton agacé ; mais dis à ton banquier
de se presser un peu, que j’aie mon tour ! J’en ai assez, moi d’être
toujours celle qui fait le guet, quoi qu’il t’arrive !


Trin s’éloigna aussitôt. « C’est la veuve de
Barbe-Bleue qui se console de son veuvage, se dit-il ; et sœur Anne reste
dans son rôle, en attendant mieux… Qu’ont-ils donc tous à se conduire
ainsi ? Est-ce la liqueur de Mélusine qui transforme cette fête en
orgie ? L’érotisme fera-t-il partie des cours de « La Folle du
Logis » ? C’est une activité, il est vrai, où l’imagination peut
donner le meilleur d’elle-même. Et le sous-préfet aura du mal à mettre sur
fiches les phantasmes amoureux de ses administrés… » Une autre voix lui
parvint d’une certaine distance.


— À l’aide ! criait-elle ; personne ne
viendra donc à mon secours ?


Le savant leva les yeux et aperçut, devant lui, un petit
pavillon brillamment éclairé et dont la porte était ouverte.


— À l’aide ! répéta la voix entrecoupée de
sanglots.


« Ah ! pour le coup, voici une occasion de me
montrer utile ! » se dit Ludovic Trin en s’élançant.


Il pénétra en trombe dans le vestibule, gravit quatre à
quatre les marches de l’escalier qui montait au premier étage d’où
s’échappaient les cris et les pleurs, parvint à l’entrée d’une chambre et
s’immobilisa sur le seuil, pétrifié par la surprise. Au milieu de la pièce, une
ravissante personne aux cheveux d’un noir d’encre, aux yeux bleu indigo, aux
joues rose vif (mais, ici, la colère et les larmes y étaient pour quelque
chose) piétinait littéralement devant un miroir à trois faces.


Elle portait un habit rouge avec une garniture d’Angleterre
et une jupe à crinoline de satin blanc, d’une ampleur telle qu’elle rendait la
jeune femme presque aussi large que haute.


— Enfin quelqu’un ! s’exclama-t-elle en
apercevant le savant ; il m’arrive, monsieur, la chose la plus ridicule du
monde. J’étais entièrement habillée et prête à partir pour le bal quand un faux
mouvement m’a fait perdre une de mes pantoufles de verre quelque part, sous ma
crinoline. Et depuis, croyez-le ou non, j’essaie en vain de remettre la main,
ou, plus exactement, le pied sur cette maudite pantoufle. Auriez-vous
l’amabilité d’aller chercher une femme de chambre, une servante ou même une
fille de ferme qui…


— C’est bien inutile, madame, interrompit Ludovic en
ployant le genou, et je vous rendrai volontiers ce petit service.


— Mais, monsieur… protesta la jeune femme en devenant
un peu rouge.


Il était trop tard. Le savant avait déjà engagé la tête et
les épaules sous le bord de la crinoline et, dans la pénombre nacrée qui
l’enveloppait, cherchait des yeux la pantoufle. Il l’aperçut bientôt, à demi
dissimulée sous une carpette.


— Je l’ai ! annonça-t-il, tout joyeux ; ne
bougez pas, je vais vous rechausser…


À quatre pattes, il avança vers le charmant pied nu qui
s’agitait nerveusement devant lui, le fit entrer dans la pantoufle et dit, en
relevant la tête :


— Voilà qui est fait, madame, et vous allez pouvoir…


Le reste de la phrase s’étrangla dans sa gorge, le
spectacle qui s’offrait à lui n’étant pas de ceux qui incitent à de longs
discours. Il avait soudain l’impression d’être entré par inadvertance dans la
corolle d’une immense fleur où deux jambes nues et fuselées jouaient les
pistils et se perdaient sous des rotondités émouvantes.


Éperdu, Ludovic ressurgit de dessous la jupe et il aurait
sans doute pris la fuite aussitôt si une voix caressante ne l’avait arrêté.


— Eh bien, monsieur, vous voici donc au courant du
grand secret de Cendrillon : dans sa hâte de me faire belle, ma marraine,
Titania, a oublié certains détails. Et, après un moment d’embarras, je m’en
suis trouvée fort aise et plus libre de mes mouvements. Mais il ne faudrait pas
que cela vienne à se savoir et je suis prête à vous offrir tout ce que voudrez
en échange de votre discrétion.


— Elle vous est garantie, madame, bredouilla le
savant.


— Vraiment ? Sans la moindre contrepartie ?
insista la jeune femme d’un ton presque déçu en faisant quelques pas en
direction de Ludovic.


— Aucune, assura ce dernier, et je vous promets
d’oublier…


— Oublier ? répéta Cendrillon avec une moue de
reproche. Savez-vous bien, monsieur, que vous êtes presque discourtois…


Elle chancela soudain et se raccrocha de justesse au bras
du savant.


— Ah ! Mon Dieu ! dit-elle ; je viens
de l’égarer à nouveau…


Ludovic Trin était un chaste, mais pas un sot. Il reprit
ses recherches et les poussa si loin que nul ne sait combien de fois Cendrillon
perdit sa pantoufle cette nuit-là…










CHAPITRE VII


Poucet savait où il allait et ne traîna pas en chemin. Il
arriva bientôt devant la maisonnette où avait vécu la Mère-grand du Chaperon
Rouge et frappa résolument à la porte.


— Qui est là ? demanda une voix menue et qui
tremblait un peu.


— C’est le loup ! annonça Poucet avec un rire
goguenard.


— Tirez la chevillette, balbutia la voix, et… mon
Dieu ! J’ai oublié la suite !


— Et la bobinette cherra, compléta Poucet en joignant
le geste à la parole.


L’instant d’après, il entrait dans une pièce faiblement
éclairée, assez pourtant pour qu’il puisse distinguer un lit de bonne taille
et, sur l’oreiller, une jolie tête coiffée du chaperon où était piquée une
perle.


— Vous ne connaissez pas le texte de votre rôle mais
vous en portez heureusement le costume, se moqua Poucet ; que dites-vous
du mien ?


— Il est si ressemblant qu’il me ferait peur si je
n’entendais pas votre voix, murmura le Chaperon.


— Allons, allons ! dit Poucet en se glissant aux
côtés de la fillette ; vous saviez bien pourtant que je viendrais vous
rejoindre ici.


— Je l’espérais, soupira le Chaperon.


Puis elle demeura immobile, les yeux fermés, le souffle
court.


— Eh bien ? s’impatienta Poucet ; vous ne
dites et ne faites rien, mademoiselle ? C’est maintenant que vous devez
vous étonner de me voir de si grands bras, de si grands yeux, de si grandes
oreilles et Dieu sait quoi encore.


La fillette rouvrit les yeux, avança une main hésitante et
se mit à palper Poucet.


— De si grands bras… De si grandes oreilles… Une si
grande bouche, souffla-t-elle ; et de si grandes jambes…


Sa main s’arrêta tout à coup.


— Qu’est-ce que c’est ? s’exclama-t-elle.


— Ma foi, je l’ignore, dit Poucet, l’air
surpris : cela ne s’y trouvait pas tout à l’heure, je l’affirme… Peut-être
est-ce la clé de l’énigme…


Le Chaperon laissa sa main où elle était et se blottit
contre son compagnon.


— Et, maintenant, vous allez me manger, n’est-ce
pas ? supplia-t-elle.


— Je le devrais, si l’on en croit le conte, reconnut
Poucet qui paraissait soudain assez embarrassé ; il y a là, pourtant, un
sérieux problème. Je sens que j’ai envie de quelque chose mais ce n’est
certainement pas de vous dévorer toute crue, et je ne parviens pas à comprendre
de quoi il peut s’agir.


On s’étonnera sans doute qu’après avoir lu tant de livres
dans la bibliothèque de Trin, Poucet soit resté aussi ignorant des gestes de
l’amour. Mais c’est une chose de les voir décrits, noir sur blanc, sur une page
imprimée, et une autre de les pratiquer, pour ainsi dire, sur le terrain.


Ledit terrain, en l’occurrence, était le corps du Chaperon
et Poucet y promena les mains à son tour.


— Une chose est sûre, annonça-t-il après quelques
minutes de ce manège, c’est que nous ne sommes pas faits l’un comme l’autre. La
question est de savoir si nous sommes faits l’un pour l’autre et comment nous y
prendre pour en avoir la preuve… Je ne vois qu’une solution…


— Laquelle ? demanda la fillette en se pressant
un peu plus contre lui.


— C’est de sortir d’ici et d’aller voir ailleurs
comment cela se présente. Le domaine est plein d’amoureux en train de se
témoigner leur flamme. Quand nous en aurons observé quelques-uns, rien ne sera
plus simple que de les imiter.


— Nous ferons ce que vous voudrez, mon cher monsieur
Poucet, murmura la fillette en descendant du lit, vêtue de son seul chaperon.


Poucet examina d’un œil luisant la silhouette juvénile mais
déjà fort gracieuse.


— Vous devriez couvrir pour le moins l’essentiel,
suggéra-t-il ; ce n’est pas que la nuit soit froide, mais d’autres loups
que moi pourraient rôder dans ces bois.


— Je me couvrirai donc, répondit docilement le
Chaperon ; mais qu’appelez-vous l’essentiel, monsieur Poucet ?


« Est-elle idiote, ou coquette ? se demanda
Poucet ; les deux peut-être, cela n’est pas incompatible. »


— Passez une jupe et un corsage, ordonna-t-il, très
petit mâle ; le reste ne regarde personne si personne ne le regarde… Et
cessez, je vous prie, de me donner du « monsieur ». Je m’appelle
Poucet, Poucet tout court. Et vous ?


— Je n’ai jamais été nommée autrement que le Petit
Chaperon Rouge…


— Absurde ! décréta Poucet ; me voyez-vous,
dans les moments de tendresse, vous dire « mon petit Chaperon Rouge
adoré » ? Si l’on m’entend, on pourra croire que je m’adresse à mon
bonnet. Ou bien encore que, dans un autre sens, vous êtes chargée de veiller
sur ma vertu, ce qui serait un comble ! Bref, foin de
« Chaperon », je vous rebaptise Poucette ! Cela vous
convient-il ?


— À merveille ! assura la fillette en battant des
cils.


— Et, maintenant, cherchons donc à percer les secrets
des adultes quand ils font ce qui, d’après eux, n’est pas pour les enfants.


Ils partirent, la main dans la main, à travers les taillis
et n’avaient guère marché plus de quelques minutes quand ils entendirent une
plainte rauque monter derrière un buisson.


— Ah ! Je me meurs ! gémissait une voix
chavirée ; arrête, monstre, tu me tues !… Non ! Va !
Achève-moi !


— C’est quelque malheureuse victime d’un brigand,
chuchota Poucette, les yeux dilatés par la peur ; il faut la sauver, la
soigner…


— Je crois qu’elle n’a pas besoin d’autres soins que ceux
qu’elle est en train de recevoir, répondit Poucet sur le même ton ;
approchons-nous sans nous faire voir…


Ils contournèrent silencieusement le buisson et aperçurent
bientôt deux silhouettes accolées que secouait le même rythme frénétique. Très
vite, Poucet reconnut la stature imposante de l’Ogre. « Il ne se borne
donc pas à manger les petits enfants ? songea Poucet ; mais qui
traite-t-il de la sorte ? ».


Un rayon de lune opportun lui permit d’identifier la
sous-préfète qui n’avait plus son air revêche et dont la pose, comme la tenue,
défiaient toute description. Quant à son langage, il en était réduit, à
présent, à quelques onomatopées vagissantes. « Nous n’apprendrons rien de
plus ici, se dit Poucet en revenant sur ses pas ; laissons ces gens à
leurs affaires. Elles ont l’air fort bien parties et même, quasiment,
arrivées… »


Il reprit la main de Poucette et l’entraîna plus loin dans
le bois.


— Ainsi, voilà ce qui se passe, dit la fillette d’un
ton songeur ; il faut que vous me donniez la mort et que, moi, je vous la
réclame…


— C’est une mort très provisoire, assura Poucet, au
point qu’on la surnomme parfois « la petite mort »… Mais ne vous fiez
pas aux mots que l’on prononce dans ces instants-là. Ils ne viennent pas de la
tête…


— D’où, alors ?


— C’est ce que je m’échine à comprendre. Mais il
faisait trop noir pour que j’aie pu découvrir ce qui animait à ce point ces
deux êtres… Cherchons ailleurs et, de préférence, dans une chambre bien
éclairée où nous pourrons observer les détails de la chose… Tenez ! Là-bas,
cette lumière… N’est-ce pas le château de la Belle au Bois ? J’espère au
moins qu’elle ne s’est pas rendormie…


Les deux enfants se faufilèrent à travers les cours
désertes vers un vaste vestibule où une porte entrouverte laissait passer un
bruit de voix. Poucet se glissa jusqu’à l’interstice et s’avisa qu’il donnait
vue sur un superbe miroir de Venise où la pièce et ses occupants se reflétaient
distinctement. Il fit signe à Poucette de se placer à côté de lui et, joue
contre joue, ils regardèrent.


Hélas, le spectacle qui s’offrait à eux, par miroir
interposé, n’avait rien que de très banal. La Belle au Bois, assise dans une
bergère, observait d’un œil irrité l’homme agenouillé devant elle.


— C’est le poète du canton, souffla Poucet à l’oreille
de Poucette ; il a, paraît-il, du génie… Écoutons-le…


— Ah, madame, disait le poète d’une voix grave et bien
timbrée, vous ne pouvez savoir la joie que m’apporte votre présence ! Pour
un homme qui, comme moi, ne vit qu’en imagination, la vue d’un être aussi féerique
que vous l’êtes a quelque chose de divin, et je pèse mes mots.


— Vous ne le pesez que trop, monsieur, dit la Belle
d’un ton plaintif, et en vous amenant ici, je m’attendais à mieux qu’à des
mots…


C’était d’autant plus évident qu’elle avait largement dégrafé
son corsage et remonté très haut sa jupe de satin lamé. Mais le poète n’en
avait cure et gardait les yeux rivés sur ceux de la Belle.


— Qu’y a-t-il de mieux que les mots ?
s’exclama-t-il avec emphase ; c’est eux qui donnent vie aux choses et les
plus merveilleuses n’existeraient pas si elles n’étaient pas nommées. N’oubliez
pas la Bible, madame : « Au commencement était le Verbe… ».


La Belle bâilla ostensiblement.


— Et voici la Bible à présent, marmonna-t-elle avec
résignation.


— Le plus grand des livres, assura le poète, et je
rêve de vous en faire découvrir les beautés… Mais avant…


— Avant ? demanda la Belle en se redressant.


— Avant, j’aimerais vous réciter quelques vers qui ont
jailli dans mon esprit dès que je vous ai aperçue…


La Belle se laissa retomber contre le dossier de la bergère
et ferma les yeux.


— C’est bien, madame, concentrez-vous, approuva le
poète ; car ce que vous allez entendre est sans doute le meilleur de mon
œuvre…


Il toussota pour s’éclaircir la gorge et commença à
déclamer :


— « O, radieuse aurore émergeant de la nuit.
Sublime apparition qui guérit mon ennui… » Nous ferons grâce au lecteur
d’une cinquantaine d’alexandrins de cette veine. La Belle s’était franchement
endormie. Poucet et Poucette eurent le plus grand mal à ne pas en faire autant.
Le ronron s’éteignit enfin. Le poète se releva et tendit une main frémissante
vers le buste splendide et plus qu’à demi découvert, comme s’il venait
seulement d’en constater la présence.


— Et maintenant, mon adorable Belle… commença-t-il.


La Belle s’éveilla en sursaut, regarda la main qu’elle
chassa d’un geste, puis le poète et éclata de rire.


— Et maintenant, dit-elle, je m’en vais me coucher,
monsieur, dans un lit auquel vous m’avez si aimablement préparée. Je crois que
je n’ai plus eu aussi sommeil depuis le jour où je me suis percé la main d’un
fuseau… Encore eussé-je préféré être transpercée par le vôtre, ajouta-t-elle
avec un coup d’œil ironique qui soulignait ce que sa phrase avait d’un peu
leste.


— Partons, murmura Poucet, nous n’apprendrons plus
rien ici, sinon que le Verbe ne se fait pas toujours chair…


Ils allaient quitter le château quand, dans le coin des
écuries, Poucet remarqua un rayon de lumière qui allait et venait selon un
rythme régulier.


— Qu’est-ce que ceci peut bien être ? chuchota le
garçonnet en pressant le pas.


Il arriva à la fenêtre derrière laquelle se balançait le
rayon et dut se hausser sur la pointe des pieds pour regarder à l’intérieur.


— Venez vite, dit-il à Poucette en plaçant la fillette
devant lui et en la prenant par la taille ; je crois que, cette fois, nous
sommes à pied d’œuvre… Voyez-vous bien ?


— Très bien, et vous ? demanda Poucette d’une
voix essoufflée ; approchez-vous, n’hésitez pas, pressez-vous contre mon
dos… Oui, ainsi…


À l’intérieur de l’écurie, un valet se tenait, lui aussi,
pressé contre le dos d’une servante troussée jusqu’au ventre et qui
s’accrochait des deux mains à un montant de bois soutenant une lampe. C’est
pourquoi celle-ci oscillait à la cadence du couple, cadence si ferme, si vigoureuse,
qu’elle se communiqua bientôt à Poucet et Poucette.


— Comme ils ont l’air content ! soupira la
fillette ; et que ne faisons-nous comme eux !


— Qu’à cela ne tienne ! dit Poucet en relevant la
jupe de Poucette.


— Oui, c’est meilleur ainsi… mais il me semble qu’il
manque encore quelque chose, haleta la fillette ; voyez donc ce… je ne
sais quoi… La Belle ne parlait-elle pas d’un fuseau ?


— Pardi ! C’est la clé de l’énigme !
s’exclama Poucet ; tirez la chevillette…


— Et la bobinette cherra, ajouta Poucette d’une voix
étranglée.


Là-bas, le couple se séparait et s’éloignait dans l’ombre.
Mais la lampe oscillait toujours et elle continua à osciller longtemps…










CHAPITRE VIII


Le brigadier Tohu examina d’un œil consterné et réprobateur
le gendarme Bohu qui se tenait au garde-à-vous devant lui, ou qui, du moins,
essayait de conserver l’attitude d’immobilité attentive et respectueuse requise
par le règlement. Mais le malheureux chancelait comme s’il était ivre et
donnait tous les signes d’une extrême fatigue : yeux cernés, joues
flasques, mâchoire inférieure prête à se décrocher, épaules voûtées, jambes
molles et pieds en dedans.


Pourtant, malgré cet état lamentable, Bohu semblait, d’une
certaine manière, être heureux. Il souriait aux anges et, dans son regard un
peu flou, il y avait une petite flamme à la fois polissonne et vaniteuse que
son supérieur hiérarchique n’avait jamais aperçue auparavant.


— Eh bien, Bohu, dit le brigadier d’un ton rogue,
est-ce ainsi que l’on vient prendre son service ?


— Non, chef, répondit le gendarme dont la langue
paraissait collée au palais ; je voudrais avoir un congé, un congé sans
solde, bien entendu.


— Un congé ? répéta Tohu en fronçant les
sourcils ; mais à quel titre ?


— À titre personnel, chef. Je… je désire poursuivre
des études…


— Des études ! s’exclama le brigadier ; des
études de quoi ?


— C’est difficile à expliquer, chef… D’autant plus que
je commence à peine et que j’ai eu ma première leçon la nuit dernière.


Le visage de Tohu se durcit et il frappa sèchement du plat
de la main sur la table.


— Je vous ai déjà dit, gendarme Bohu, que je ne
voulais pas savoir ce que vous avez fait en dehors du service,
grommela-t-il ; encore qu’à vous voir, je n’ai aucun mal à l’imaginer…
Est-ce qu’au moins vous avez recueilli des renseignements utiles, par exemple
un secret concernant la Défense nationale ? Dans ce cas, j’attends de vous
un rapport circonstancié et…


Une sorte de barrissement l’interrompit. Le brigadier,
effaré, vit Bohu se laisser tomber sur une chaise et se taper sur les cuisses en
pleurant de rire.


— La Dédé… la Défense nana…nationale !
bafouilla-t-il entre deux hoquets ; coquin de sort, chef ! Vous
pouvez dire que vous avez le nez creux ! La Défense nationale, pas
moinsse ! Ah ! elle est bonne, celle-là, fan de pied !


Tohu devint rouge brique et se dressa d’un bond.


— Debout, gendarme ! cria-t-il ; à vos
rangs, fixe ! Ou je vous flanque huit jours dont quatre ! Qui est-ce
qui m’a fichu un clampin pareil ! Vous osez rire quand on vous parle de la
Défense nationale ! Mais c’est presque de la trahison, ça !
Seriez-vous un esprit subversif, Bohu ? Auriez-vous été retourné par des
ennemis de l’État ?


Le gendarme se releva, non sans peine, en s’aidant du
dossier de la chaise et tenta de se mettre en position.


— Rien de ce genre, chef ! assura-t-il.


— Alors expliquez-vous.


— Je ne demande que ça, chef. C’est vous qui refusez
de savoir ce que…


Tohu hésita, se rassit et eut un geste condescendant.


— J’accepte de vous entendre, mais à titre privé,
murmura-t-il en ôtant son képi ; repos, Bohu.


— Eh bien voilà, chef, dit le gendarme en se laissant
retomber sur sa chaise ; avez-vous entendu parler de « La Folle du
Logis » ?


— Une folle ? répéta Tohu ; où
est-elle ? L’a-t-on internée ?


— Il ne s’agit pas d’une personne, chef, rectifia
Bohu ; « La Folle du Logis », c’est le surnom que je ne sais
plus qui a donné à l’imagination. Et c’est ainsi que Trin et sa dame ont
baptisé leur groupement.


— Leur groupement ? Quel groupement ? Une
espèce de secte ?


— Si vous voulez, chef. Mais rien à voir avec les
autres. À « La Folle du Logis », on apprend simplement à développer
son imagination par des cours collectifs et des… leçons de choses.


— Drôles de leçons, dirait-on, bougonna le brigadier
en dévisageant Bohu ; rien contre les bonnes mœurs, j’espère…


— Voyons, chef ! protesta le gendarme sur un ton
de reproche ; comment pouvez-vous penser du mal de ces réunions alors
qu’il y avait là le sous-préfet et la sous-préfète, le notaire, le banquier, le
médecin, notre grand poète régional et plusieurs autres artistes, des hommes
politiques, des militaires…


— Des militaires ! releva vivement Tohu ;
leur nom, leur grade, leur arme ?


— Mais je n’en sais rien, moi, chef ! Je n’étais
pas là-bas en service commandé. Tout ce que je peux vous dire c’est qu’on s’est
fort bien entendu avec les amis de Trin.


— Et ces amis ? demanda le brigadier.


— Des gens charmants, chef ! Ils s’étaient tous
déguisés en personnages des contes de Perrault, l’Ogre, le Petit Poucet, la
Belle au Bois, Peau d’Âne, quelques rois, quelques princes et puis des fées,
des fées… Ah ! Ces fées ! dit Bohu avec du rêve plein les yeux.


Il faut préciser que l’excellent homme, après avoir bu
quelques verres de liqueur de Mélusine, était parti dans la nature d’un pas
alerte et l’œil fripon, et n’avait pas tardé à rencontrer le petit peloton des
fées qui s’appelaient comme les jours de la semaine. Elles étaient toutes plus
ravissantes et accueillantes les unes que les autres et s’étaient si bien
intéressées aux bosses du Polichinelle dont Bohu avait pris l’apparence, que ce
dernier était passé de Lundi à Dimanche, sans oublier personne, avec une
vigueur et une alacrité qui avaient fait l’admiration générale. « Mais,
ceci, je ne le dirai pas au chef, songea le gendarme ; après tout, j’étais
hors service… Enfin… ça dépend pour qui ! »


— Qu’est-ce que le sous-préfet allait faire dans cette
galère ? murmura Tohu.


— Je ne sais pas, chef. Il a parlé
d’informatique – vous savez que c’est sa marotte – puis il est parti
se promener avec la belle amie de Trin.


— Se promener ! s’exclama le brigadier ; et la
sous-préfète ?


— Elle s’en est allée et je ne l’ai pas revue… Au
fait, chef, je vous signale que cette Mélusine semble avoir une dent contre
l’administration. J’ai surpris quelques mots qu’elle adressait à un gros barbu
déguisé en Charlemagne.


— Et qui était cet homme ?


— Je l’ignore, chef. Mais je le retrouverai aisément…
si vous m’accordez le congé que je vous demande.


Tohu regarda Bohu dans les yeux.


— Je vais faire mieux que vous accorder un congé,
dit-il ; je vais vous donner une mission : il s’agit d’en apprendre
le plus possible sur cette espèce de secte, ses membres, ses activités et ses
intentions véritables. Car je n’arrive pas à croire que ces gens-là se sont
vraiment réunis chez Trin pour développer leur imagination. Il doit y avoir
autre chose… À vous de découvrir ce que c’est. Mais attention, Bohu ! Pas
de bavures ! Du doigté, du savoir-faire, du tact !


— J’en aurai, chef, promit le gendarme d’une voix
vibrante.


— Et, en cas de pépin, souvenez-vous : je ne vous
connais pas et vous avez agi de votre propre initiative.


— C’est entendu, chef. Mais rassurez-vous : il
n’y aura pas de pépin.


— Que le ciel vous entende ! soupira le
brigadier ; vous viendrez me faire rapport aussi souvent et aussi
discrètement que possible. En attendant, je m’en vais voir le sous-préfet.
C’est un homme sérieux et un haut fonctionnaire. S’il y a anguille sous roche,
il doit s’en être rendu compte…


Moins d’une demi-heure plus tard, Tohu arrêtait sa
fourgonnette devant le siège de la sous-préfecture. Le domestique qui répondit
à son coup de sonnette lui expliqua, d’un air embarrassé, que ni monsieur ni
madame n’étaient encore levés.


— Ils sont rentrés fort tard d’un bal qui se donnait
dans le mas du fada, ajouta-t-il.


— C’est précisément de ce bal que je voudrais parler
au sous-préfet, insista le brigadier ; il y a urgence…


— Je vais voir s’il est réveillé, murmura le
domestique en s’éloignant.


Tohu dut faire antichambre pendant de longues minutes avant
que ne descende enfin le sous-préfet, enveloppé dans une robe de chambre de
soie brodée, et qui bâillait à se décrocher la mâchoire. Il semblait fatigué
mais d’excellente humeur et n’avait plus l’expression hautaine et arrogante qui
lui était habituelle.


— Ah ! Ce cher brigadier ! dit-il en apercevant
Tohu ; qu’est-ce qui me vaut le plaisir ! Mais asseyez-vous donc et
retirez votre képi, il fait chaud… Un verre de vin, peut-être ?


— Non, merci, monsieur le sous-préfet, répondit Tohu,
ébahi par l’attitude du haut fonctionnaire ; tel que vous me voyez, je
suis de service et je viens…


— À propos du bal qui s’est tenu, la nuit dernière,
chez ce cher M. Trin, interrompit le sous-préfet avec un bon sourire ; un
bal réussi en tout point, brigadier. Et je ne vois pas en quoi il intéresse la gendarmerie…


De plus en plus décontenancé, Tohu vida son cœur et dit
tout : sa surprise devant l’apparition soudaine, dans la propriété de
Trin, de bâtiments et de personnages hors du commun, la méfiance que lui
inspiraient le comportement du savant et la création d’une secte dans la
région.


— Et tout cela, conclut-il sombrement, à une distance
négligeable du plateau d’Albion et de ses silos atomiques…


Le sous-préfet eut un rire amusé.


— Vous voilà en plein roman d’espionnage,
brigadier ! dit-il ; je puis vous assurer que Trin et ses amis ne
s’intéressent nullement à nos fusées. Ils n’ont pas non plus fondé une secte,
comme vous le prétendez, mais une école, ou, si vous préférez, un séminaire où
l’on apprend à cultiver son imagination… Une admirable faculté, brigadier, et
dont nous nous servons trop peu. J’en ai plus appris sur elle, en quelques
heures, qu’en plusieurs années d’administration. Aussi vais-je m’appliquer,
désormais, à ce qu’on l’emploie dans mes services, plutôt que ces ordinateurs
qui ne sont, somme toute, que des machines sans âme.


— Je croyais, au contraire, que vous aviez l’intention
de les utiliser au maximum, dit Tohu, de plus en plus stupéfait ; et j’en
étais ravi, pour la brigade. Car nous, monsieur le sous-préfet, ce n’est pas
avec de l’imagination que nous faisons notre travail. C’est avec des faits et,
si possible, des fiches.


— On ne met pas le cœur humain en fiche, mon bon ami,
répondit le sous-préfet avec ironie ; et c’est lui seul qui compte, en
définitive…


« Mais on me l’a changé ! songea Tohu,
abasourdi ; il est tombé sous l’influence de cette bande ! Je parie
que la belle amie de Trin y est pour quelque chose… et je veux en savoir
plus… »


— D’après certains échos qui me sont parvenus,
murmura-t-il en regardant le sous-préfet dans les yeux, il parait que la
collaboratrice de Trin dénigre l’administration.


Le sous-préfet devint un peu rouge.


— Elle n’est pas la seule ! répliqua-t-il
sèchement ; et elle n’a pas tort ! Voyez-vous, brigadier, Mélusine…


« Et il l’appelle Mélusine ! se dit Tohu, la
gorge serrée ; la situation est encore plus grave que je ne le
croyais… »


— Mélusine, poursuivait le sous-préfet, a très bien
compris ce qui échappe au plus grand nombre, et à nous, fonctionnaires, en
particulier : c’est que l’administration, par sa nature même, empêche les
hommes d’être ce qu’ils sont en les obligeant à se couler dans un moule
uniforme. Comme dans l’armée, elle ne veut voir qu’une tête et tant pis pour ce
qui dépasse ! Car à ses yeux, les individus ne sont que des numéros matricules
et la société un ensemble de statistiques. Que deviennent alors la fantaisie,
le rêve et, je le répète, l’imagination ?


« De tels propos dans la bouche d’un
sous-préfet ! pensa Tohu, épouvanté ; il faut que je donne l’alerte
en haut lieu ! »


« J’ai sans doute tort de parler aussi librement
devant ce butor, se disait, de son côté, le sous-préfet ; mais je ne puis
m’en empêcher car c’est la pensée même de Mélusine que j’exprime là et c’est
encore un moyen de me rapprocher d’elle… »


Le sous-préfet était d’autant plus amoureux qu’il n’avait
rien obtenu de la fée que de bonnes paroles, accompagnées, il est vrai, de
sourires charmants et de regards ensorceleurs. Mais il était trop fat pour
croire que les choses en resteraient là et il comptait bien fournir à Mélusine
assez de preuves de son attachement pour obtenir ses faveurs en échange.


Dès que le brigadier l’eut quitté – avec la mine de
quelqu’un qui ne sait plus à quel sous-préfet se fier – il se rendit dans
ses services et y donna un certain nombre d’instructions qui atterrèrent son
personnel. « C’en était terminé, lui dit-il en substance, de
l’impersonnalité administrative. Plus de circulaires anonymes ou signées
illisibles. Chaque communication devrait, désormais, se faire sous la forme
d’une lettre manuscrite, courtoise, voire chaleureuse. Et chaque cas serait
examiné de manière approfondie, en tenant compte de la personne concernée plus
que du règlement. »


Les réactions à ces propos furent de diverses natures.
Certains vieux employés qui avaient usé sous eux d’innombrables ronds-de-cuir
démissionnèrent aussitôt avec indignation. D’autres pensèrent que les méthodes
nouvelles qui leur étaient imposées allaient peut-être leur permettre de
travailler encore moins que par le passé. Certains enfin se demandèrent si le
revirement du sous-préfet et son aspect quelque peu démagogique n’annonçaient
pas, chez le haut fonctionnaire, l’intention de se lancer dans une carrière
politique.


Quant aux administrés, ils crurent rêver. Le courrier
officiel ne leur apportait plus que des missives cordiales, bienveillantes,
pleines de compréhension et même, quelquefois, d’humour. Dans les bureaux, ils
étaient reçus à bras ouverts par des gens souriants et qualifiés qui,
visiblement, étaient prêts à se mettre en quatre pour étudier leurs problèmes
et y trouver les solutions les plus favorables aux intéressés. Bref, l’État
cessait d’être un monstre menaçant et glacé et prenait un air bonhomme.


Ce bouleversement des usages ne se limitait d’ailleurs pas
au secteur public. Dans le privé aussi, les relations humaines se
métamorphosaient. Le médecin – connu pour le côté expéditif et la cherté
de ses consultations – diminua ses honoraires de moitié et passa deux fois
plus de temps auprès de ses malades qu’il écoutait désormais avec une attention
soutenue et une infinie patience. Le notaire mettait des heures entières à
expliquer à ses clients les clauses d’un contrat ou d’un acte de vente et les
mettait en garde contre tel piège juridique qui aurait pu leur être
préjudiciable. Le banquier prêtait tout ce qu’on voulait, à long terme et à
faible intérêt. Un député reconnut publiquement ses erreurs, promit d’y
remédier et tint sa promesse. Les militaires de la garnison locale se voyaient,
pour un oui ou non, accorder des permissions exceptionnelles, et la corvée de
pluches fut remplacée régulièrement par des soirées mondaines où le moindre bidasse
était reçu comme un général trois étoiles.


Il n’était guère que le poète pour ne pas participer au
bien-être général. Encore trouvait-il une amère consolation à son sort en
écrivant une tragédie en cinq actes et en vers sur les affres et les tourments
d’un créateur repoussé par sa belle parce qu’il lui avait trop dit qu’elle
l’était.


Paradoxalement, tandis que les bienfaits de Mélusine et des
autres fées se répandaient ainsi parmi les hommes de la région, l’atmosphère de
« La Folle du Logis » se détériorait peu à peu. C’est ce que constata
un jour Mélusine, non sans irritation.


— C’est à croire, dit-elle à Trin, que, plus nous vous
apprenons la fantaisie et l’imagination, moins il nous en reste pour notre
usage personnel.


— Peut-être vous dépensez-vous un peu trop, répondit
aigrement le savant ; vos sœurs, les fées, sont très évidemment surmenées,
donc nerveuses, et vous-même, vous ne quittez plus ce grand escogriffe de
sous-préfet.


— En seriez-vous jaloux ? demanda Mélusine avec
un sourire moqueur.


— Moi ? Il ferait beau voir ! D’ailleurs,
n’êtes-vous pas libre ?


— Tout comme vous l’êtes de consacrer tant d’heures à
la charmante Cendrillon et à ses pantoufles, persifla la fée.


Trin ne rougit même pas.


— Elle, au moins, me témoigne une certaine
considération, répliqua-t-il d’un air digne ; et elle se souvient qu’après
tout, je suis ici chez moi !


— Mais personne n’en doute, cher Ludovic, dit Mélusine
d’un ton acide ; chacun de nous sait fort bien qu’il est votre hôte…
involontaire.


— Vous n’allez quand même pas continuer à me
reprocher… commença le savant avec véhémence.


Devant la soudaine colère de cet homme si pacifique,
Mélusine se calma instantanément, ce qui prouve qu’elle n’était pas moins femme
que fée.


— Nous ne vous reprochons rien, Ludovic, assura-t-elle
avec un sourire amical ; mais il faut, de votre côté, nous
comprendre : si généreuse que soit votre hospitalité, nous n’en sommes pas
moins en exil dans un monde qui n’est pas le nôtre. Nous vivions dans la fable
et nous voici dans le concret. Quoi d’étonnant s’il en résulte un certain
malaise ? De plus, la fréquentation quotidienne de l’espèce humaine, mâle
ou femelle, perturbe nombre d’entre nous. L’Ogre n’est plus le même depuis
qu’il a l’honneur de satisfaire la sous-préfète et, pour un peu, il se croirait
devenu un grand commis de l’État par jupon interposé. Ariane est folle de son
notaire et parle de se faire épouser. Les sept fées de la semaine ne jurent
plus que par le gendarme Bohu – dont, soit dit en passant, le rôle me
semble peu clair – et veillent suspicieusement à ce qu’il ne manque pas un
jour. Titania ne se lasse pas des hommages martiaux que lui rend un petit
lieutenant. Et moi-même…


— Vous-même ? murmura Trin avec inquiétude. Les
yeux violets de Mélusine eurent une lueur pensive.


— Connaissez-vous ma véritable origine, Ludovic ?
demanda-t-elle ; car, vous aviez raison, je ne sors pas des Contes de
Perrault. Mais vous n’avez pas lu, sans doute, le roman que m’a consacré Jean
d’Arras ?


— Non, je l’avoue.


— Cela vaut mieux, car mon histoire est triste et je
ne vous la raconterai pas en détail. Sachez pourtant qu’un sort affreux m’a
condamnée, il y a très longtemps, à être, chaque samedi, changée en serpent, du
moins quant à la partie inférieure de mon corps.


— Mais c’est horrible ! s’exclama le savant en
jetant un coup d’œil sur les admirables jambes de la fée.


— Ce l’était, rectifia Mélusine ; car, depuis que
je suis chez vous, le phénomène ne s’est plus reproduit. Je ne m’en plains pas
d’ailleurs, encore qu’il n’était pas désagréable de pouvoir me glisser avec
souplesse sur le sol. Mais c’est vous dire à quel point nous sommes tous
modifiés par l’aventure qui nous arrive… Sauf, peut-être, Carabosse… Je me
demande souvent ce qu’a pu devenir cette vieille harpie et quel mauvais coup
elle prépare, cachée je ne sais où… Au fait ! Peut-être est-ce elle qui
nous envoûte et nous met de si méchante humeur…


— Qui parle ici de mauvaise humeur ? demanda
Poucet en surgissant comme un bolide, selon son habitude ; Poucette et moi
sommes les plus heureux des êtres imaginaires !


— Parce que vous n’avez à vous occuper que de vous et
à découvrir ce que tout le monde, à part vous, a appris depuis belle lurette,
dit la fée d’un ton malicieux ; mais que veux-tu ?


— Vous apporter ceci, dit Poucet en montrant
l’enveloppe qu’il tenait à la main ; c’est un pli que le roi Cantalabutte
m’a demandé, dans le plus grand secret, de faire parvenir à son adresse. Comme
je me méfie de ce monarque prétentieux et ventripotent, j’ai préféré vous
remettre son message et vous laisser le soin de décider s’il faut ou non
l’acheminer à bon port… J’ignore d’ailleurs où réside la destinataire…


Mélusine prit l’enveloppe, en regarda la suscription et
éclata de rire.


— C’est trop drôle ! s’exclama-t-elle ;
écoutez ceci, Ludovic… « À Sa Majesté l’Impératrice Administration, de
la part de Cantalabutte, roi de Mataquin en attendant mieux. » Vous
allez voir que ce vieux fourbe s’est lancé dans quelque intrigue… Mais j’en
aurai le cœur net !


Du bout de sa baguette magique – qu’elle portait cette
fois autour de sa taille de guêpe – elle fit sauter les gros cachets de
cire rouge qui fermaient l’enveloppe dont elle retira une feuille de vélin couverte
d’une haute écriture anguleuse.


— « Madame, lut-elle tout haut, mon nom
ne vous est sans doute pas familier, bien qu’à ce que l’on dit, vous n’ignorez
rien de ce qui se passe dans le monde. Je suis pourtant un roi puissant mais
qu’un exécrable sortilège a dépossédé de son royaume. J’en cherche un autre car
il m’est trop pénible de vivre ainsi sans couronne, sans sujets, sans armée.
Vous pouvez tout, je le sais. Je vous demande donc de m’aider à régner de
nouveau. Je m’engage, en échange, à vous laisser gérer mes affaires comme vous
le faites un peu partout et à mettre mon peuple… »


La fée s’interrompit, se pencha sur la lettre et se remit à
rire.


— Il a voulu écrire « sur ordinateur »,
dit-elle ; mais comme il ne connaissait pas l’orthographe du mot, il l’a
rayé et remplacé par « dans vos machines ». Écoutez la
suite : « Car je trouve admirable cette manière de conserver ainsi
les gens en fiche. C’est l’ordre parfait, le gouvernement idéal et je déplore
que certains le contestent, là où je suis, et veuillent lutter contre vous.
J’ose espérer que ma proposition vous agréera et, dans cette attente, je dépose
aux pieds de Votre Majesté, mes hommages les plus empressés, ainsi que
l’assurance, etc. »


— Ah ! La canaille ! Il nous dénonce !
dit Poucet, indigné.


— Attendez, il y a un post-scriptum : « Faut-il
dire que, dès que je disposerai d’une armée, je l’enverrai combattre vos
ennemis qui sont les miens ? » Il est parfait, vraiment, ce cher Cantalabutte !
murmura Mélusine ; et j’ai bien envie de le transformer en roi de pique
comme je l’en avais menacé… Mais il y a peut-être mieux à faire, ajouta-t-elle
en fermant les yeux à demi.


— À quoi pensez-vous ? demanda Trin.


La fée remit la lettre dans son enveloppe dont elle referma
les cachets à l’aide de sa baguette.


— Si ceci parvenait entre les mains de quelque haut
personnage, dit-elle rêveusement, que se passerait-il ?


— On jettera ce message au panier en disant que c’est
l’œuvre d’un fou, répondit le savant.


— À moins que le destinataire, intrigué par une telle
extravagance, ne vienne ici pour rencontrer son correspondant.


— Attention, Mélusine, il ne viendra pas seul !
s’écria Ludovic.


— J’y compte bien ! J’espère même qu’il
s’entourera d’une foule de collaborateurs. Et nous aurons ainsi affaire à des
notables de haut niveau sur lesquels nous pourrons agir à un échelon beaucoup
plus élevé que celui où nous sommes. Car, il faut bien le dire, notre
entreprise, jusqu’ici, reste très limitée et ne dépasse guère le stade
artisanal.


— Si le sous-préfet vous entendait, il serait blessé
jusqu’au cœur, dit le savant avec une sorte de satisfaction vengeresse.


— Oui, sans doute, répondit la fée d’un ton
indifférent ; mais qu’y faire ? Il n’est qu’un rouage modeste dans
une gigantesque machine. C’est à ceux qui tiennent les leviers de commande que
nous devons nous en prendre !


— C’est un jeu dangereux ! grommela Ludovic.


— Dangereux, certes, mais combien excitant ! dit
Mélusine, les yeux brillants ; voilà peut-être qui va nous tirer de la
morosité dans laquelle nous étions en train de sombrer ! Ce ne sont plus
des sous-préfets, des notaires, des banquiers, des médecins, que sais-je, que
nous allons devoir convertir, mais des administrateurs, des chefs de cabinet,
des ministres ! C’est dit ! Poucet, va remettre ce pli !


— Je le veux bien, dit l’enfant, mais à qui ?


— Pars pour Paris, cherche un immeuble où flotte un
drapeau et que gardent des factionnaires et laisse l’enveloppe entre leurs
mains. Puis reviens aussitôt car nous allons avoir besoin de tout notre monde…


Poucet ressortit comme il était entré : en coup de
vent. Mélusine se tourna vers le savant qui paraissait préoccupé.


— Ne vous faites pas de soucis, Ludovic, dit-elle avec
douceur ; tout se passera à merveille, vous verrez. Nous aurons très vite
remis à l’endroit les têtes pensantes de ce pays.


— Et vous vous en irez ailleurs, pour y faire la même
chose, murmura Ludovic d’un air sombre.


Une lueur étrange naquit dans les yeux violets de la fée.


— Sans doute, répondit-elle ; mais qui vous
empêche de nous accompagner ?


Le savant tressaillit.


— Vous… vous me le permettriez ? balbutia-t-il.


— Je le souhaite de tout mon cœur, assura gravement
Mélusine.


— Mais alors… Et le sous-préfet ?


— Un jeu, un simple jeu dans lequel je n’ai engagé que
ma tête, cher Ludovic, dit la fée ; avec vous, je suis prête à… à
augmenter la mise, ajouta-t-elle en riant, et même à abattre mes cartes !


— Ah ! Mélusine ! s’exclama le savant éperdu
en prenant la main de la fée.


Elle la lui laissa un instant puis la retira sans
brusquerie.


— Quand le moment sera venu, souffla-t-elle avec un
sourire enchanteur.










CHAPITRE IX


Le hasard, grand ami des fées et des êtres imaginaires, fit
en sorte que la lettre de Cantalabutte parvienne entre les mains de l’homme qui
avait déjà eu connaissance du rapport rédigé par le brigadier Tohu sur le
comportement du sous-préfet et des autres adeptes de « La Folle du
Logis ». Cet homme – que nous appellerons l’Autorité, car il en était
plein – ne rit pas en lisant le message du roi. Il se fit apporter le
dossier Tohu, le relut, prit des notes, réfléchit, donna plusieurs coups de
téléphone et convoqua sur l’heure un certain nombre de personnages éminents.


Ceux-ci se trouvèrent bientôt rassemblés autour d’une table
ovale dont une des extrémités était occupée par l’Autorité. À ses côtés
siégeaient l’État civil, l’Armée, la Magistrature, la Police, le Fisc,
l’Enregistrement, les Services secrets, les Douanes, les Eaux et Forêts et bien
d’autres que nous nommerons éventuellement s’ils ont quelque chose à dire.


— La séance est ouverte, déclara l’Autorité ;
messieurs, si nous sommes réunis ici, c’est pour examiner ensemble une
situation singulière et, par certains côtés, aberrante, qui existe,
semble-t-il, dans une région de notre pays. Cette situation peut prêter à
sourire et passer même pour l’œuvre d’un mauvais plaisant ou d’un esprit
malade. Je crois, moi, qu’elle doit être prise avec infiniment de sérieux. Je
la résume en peu de mots : un groupe d’hommes et de femmes a formé, dans
un arrondissement de Haute-Provence, une collectivité dont le but avoué est de
développer l’imagination chez l’homme mais dont les intentions réelles seraient
de lutter contre l’administration et, plus généralement, contre les Services
publics sous toutes leurs formes.


— Des terroristes d’un nouveau genre, en somme ?
demanda la Police en fronçant les sourcils.


— Pas exactement, répondit l’Autorité ; car les
méthodes de ce groupe, qui s’est baptisé « La Folle du Logis », ne
sont pas violentes, du moins jusqu’à présent. Elles comportent des cours
collectifs, mais aussi des leçons particulières à propos desquelles je n’ai que
peu de renseignements. J’en possède, en revanche, sur les résultats obtenus et,
si j’en crois notamment un rapport de gendarmerie, ces résultats sont
spectaculaires. En bref, la plus grande partie des habitants de la région
concernée semble être tombée sous la coupe du groupe en question, à commencer
par le sous-préfet.


Un murmure scandalisé courut autour de la table.


— Un sous-préfet luttant contre l’administration, cela
ne s’est jamais vu ! s’exclama la Magistrature ; il faut le révoquer
immédiatement et le traîner devant ses juges !


— Les choses ne sont pas si simples, dit
l’Autorité ; car, si vous vous indignez, comme moi, de cet état d’esprit,
les administrés, eux, sont ravis. Leurs relations avec la sous-préfecture et
les bureaux qui en dépendent, sont devenues, dit-on, simples, faciles, presque
amicales…


— Ce qui est proprement insensé ! grommela
l’Enregistrement ; un fonctionnaire n’est l’ami de personne mais un
serviteur de l’État et, à ce titre, il doit se faire non pas aimer mais
respecter.


— Je dirais même : redouter, renchérit l’État
civil ; que serions-nous sans la crainte que nous inspirons et les
tracasseries avec lesquelles nous empoisonnons la vie de tout le monde ?


— C’est bien ainsi que la question se pose, approuva
l’Autorité ; et, pour ne prendre qu’un seul exemple, qui intéressera le
Fisc, la manière dont les impôts sont perçus dans la région considérée est tout
à fait inadmissible. Ce ne sont que reports, exemptions, dégrèvements,
franchises…


— Honteux ! dirent en même temps le Fisc et les
Douanes.


— Si ces procédés s’étendaient à d’autres zones,
poursuivit l’Autorité, s’ils gagnaient l’ensemble du pays, l’assiette de
l’impôt volerait en éclats et le budget de l’État mordrait la poussière… Mais
il y a plus grave encore, si possible, ajouta-t-il en se tournant vers
l’Armée ; les troupes casernées là-bas bénéficient, à ce que j’ai appris,
d’un régime de faveur que rien n’explique, sinon un amollissement inquiétant de
la discipline et, cela, dans un secteur qui n’est pas très éloigné des silos
atomiques du plateau d’Albion…


— Il y a des têtes qui vont tomber ! gronda
l’Armée en devenant écarlate.


(En fait, elle n’était que rouge, mais, si nous l’avions
dit, la phrase devenait ambiguë.)


— Tout ceci, murmurèrent les Services secrets,
ressemble bien à une entreprise subversive qui vise à déstabiliser le pouvoir.
A-t-on identifié les membres de ce groupe ?


— Quelques-uns seulement. Celui qui l’héberge dans sa
propriété est un spécialiste de l’informatique nommé Ludovic Trin qui passe,
dans le pays, pour avoir la cervelle quelque peu dérangée. À ses côtés, une
femme, très belle prétend-on, dont le prénom est Mélusine et qui se dit de
Lusignan. Les autres ne semblent guère que des comparses. Quelques-uns
s’appellent comme les personnages des contes de Perrault, le Petit Poucet,
Cendrillon, la Belle au Bois, j’en passe…


— Des noms de code, évidemment, ricanèrent les
Services secrets, des couvertures ! Mais nous finirons par démasquer ce
réseau.


— J’y compte bien, dit l’Autorité ; d’autant plus
que nous avons un allié potentiel parmi eux.


D’un geste théâtral, il brandit un feuillet de vélin.


— Cette lettre est signée par un certain roi
Cantalabutte – encore un personnage de Perrault – et adressée,
tenez-vous bien, messieurs, à « Sa Majesté l’Impératrice Administration ».


Quelques rires fusèrent dans la salle de conférences.
L’Autorité les fit taire d’un seul coup d’œil.


— Ce message, dit-elle, demande à l’administration de
lui procurer un royaume pour remplacer celui qui lui a été enlevé par un
sortilège et promet, en échange, de confier la gestion de ses affaires et la
surveillance de ses sujets à ladite administration. Il dénonce en outre ceux
qui, là où il est, veulent lutter contre elle et propose de les combattre avec
son armée. Il s’agit, bien entendu, d’un langage convenu qu’il faudra
décrypter, ajouta-t-il en se tournant vers les Services secrets.


— Ce sera fait, promirent ces derniers.


— Une chose est claire, en tout cas, continua
l’Autorité ; c’est que nous avons un ami dans la place. Le tout est de
savoir comment l’utiliser.


— Pourquoi ne pas, tout simplement, faire cerner ce
repaire d’agitateurs par nos troupes, arrêter ces canailles et les faire
parler ? proposa l’Armée avec fougue.


— C’est exclu ! répondit sèchement
l’Autorité ; comme je l’ai exposé tout à l’heure, la population locale est
plutôt favorable à ce mouvement, des fonctionnaires haut placés et des notables
sont compromis dans l’affaire. Il ne peut être question de l’étaler ainsi au
grand jour. Le scandale serait énorme et, qui pis est, ces idées dangereuses
risquent de se répandre dans le public et de le contaminer… Non, tout ceci doit
être traité avec le maximum de discrétion et de doigté.


— Auquel cas, c’est à nous d’intervenir, assurèrent
les Services secrets.


— Pourquoi pas nous ? protesta la Police ;
nos moyens sont connus…


— Vos bavures aussi ! ripostèrent les Services
secrets.


La Police eut un rictus sarcastique.


— Ah non ! Pas vous !
s’exclama-t-elle ; dois-je vous rappeler le nom d’un certain bateau qui…


— Messieurs, messieurs, je vous en prie ! coupa
l’Autorité avec irritation ; ce n’est ni le moment ni le lieu où laver
votre linge sale. Préparez-vous plutôt à collaborer entre vous et avec tous
ceux qui sont présents ici. Car chacun est concerné par ce complot et menacé
d’en devenir la victime. C’est donc ensemble que nous devons agir. Et, quand je
dis : agir, j’entends : agir par nous-mêmes, en personne, sans
déléguer nos pouvoirs à quiconque.


Des visages effarés se tournèrent vers lui.


— Vous ne prétendez quand même pas nous envoyer sur le
terrain ? dit enfin le Fisc d’une voix étranglée.


— Si ! riposta l’Autorité ; et je compte m’y
rendre avec vous ! L’administration est attaquée, elle va se
défendre ! Nous allons nous introduire dans ce domaine sous un déguisement
quelconque, touristes ou campeurs peu importe, et feindre de nous intéresser à
l’enseignement que l’on y dispense. Lorsque nous en saurons assez sur nos
ennemis, leurs idées et leurs intentions, alors nous pourrons faire appel à une
aide extérieure.


Un silence consterné se fit dans la salle. Ce fut l’État
civil qui osa, timidement, le rompre.


— Ne craignez-vous pas, dit-il, que certains d’entre
nous ne soient infectés par cette propagande… hérétique ? Après tout,
d’autres fonctionnaires y ont succombé…


— Des subalternes ! répondit l’Autorité d’un ton
méprisant ; mais nous, messieurs, nous qui sommes la force vive de
l’administration, son cerveau, sa substance, que risquons-nous ? Est-ce à
des hommes comme nous que l’imagination pourrait s’attaquer ? Nous sommes
immunisés contre elle par nature et définition…


— On se demande d’ailleurs, dirent les Eaux et Forêts,
ce que l’imagination vient faire dans cette histoire.


L’Autorité eut un froid sourire.


— J’y ai beaucoup réfléchi, répondit-elle, et je pense
avoir compris. En développant l’imagination des hommes, nos ennemis les
poussent à redevenir des individus, c’est-à-dire des êtres qui sont
fondamentalement réfractaires à nos règlements et nos ordonnances, en un mot, à
notre pouvoir. Ces malheureux – car je les plains – se croient
uniques, chacun dans son genre, et prétendent échapper à l’uniformisation que
nous leur imposons et qui, pourtant, est indispensable à notre bon
fonctionnement et constitue, en fait, notre raison d’être.


L’Autorité regarda, un à un, les visages tournés vers elle
avant de poursuivre.


— C’est l’imagination, messieurs, qui refuse nos
fichiers, nos ordinateurs, nos statistiques, bref tous les instruments avec
lesquels nous faisons régner l’ordre dans nos sociétés. Car l’imagination hait
l’ordre et surtout l’ordre établi. Elle rêve et, par là même, elle est
fondamentalement séditieuse. Les trublions de 1968 savaient ce qu’ils faisaient
en réclamant « l’imagination au pouvoir ». Et je ne serais pas
étonnée que les agitateurs de « La Folle du Logis » aient le même
slogan et le même programme. À nous de voir ce que nous devons faire pour les
remettre dans le rang.


L’Autorité se leva, aussitôt imitée par le reste de
l’assemblée, et ordonna d’un ton quelque peu emphatique :


— Allez, messieurs, vous apprêter à exécuter la
mission historique que nous allons entreprendre. Je dis bien : historique,
car je ne pense pas qu’il y ait eu, dans le passé, une autre opération de cette
importance ni de cette gravité. Souvenez-vous qu’en nos personnes, c’est l’État
lui-même qui se porte à la rencontre de ses détracteurs. L’événement est
capital et restera dans les mémoires. Mais, dès aujourd’hui, nous avons le
droit de prétendre à la considération générale. Ne quittons-nous pas nos
bureaux pour marcher droit sur l’ennemi ?


La salle se vida aussitôt. Restée seule, l’Autorité demeura
un long moment immobile, comme perdue dans ses pensées. Puis elle eut un petit
rire amusé. « Comme ils avaient l’air affolés, ces braves gens, à l’idée
de se lancer dans cette aventure ! Ils ont tellement perdu l’habitude
d’affronter la réalité autrement qu’à travers des diagrammes et des chiffres
que cette réalité les terrifie… et moi aussi, d’ailleurs ! C’est pourquoi
cette expédition nous fera, à tous, le plus grand bien. Il était temps que
l’État descende des hauteurs inaccessibles où il se cantonnait et accepte de
rencontrer enfin ses sujets… Car, en somme et en l’occurrence, l’État, c’est
nous ! »










CHAPITRE X


Pendant que se tenait cette respectable assemblée, une
autre réunion, beaucoup plus informelle, avait lieu dans la grotte des fées,
agrandie par Mélusine afin qu’elle puisse contenir tous les personnages de
Perrault. Aucun adepte humain n’avait été admis, à l’exception de Ludovic.


— Il fallait, expliqua Mélusine, que nous nous
retrouvions entre nous car nous sommes obligés de prendre des décisions qui
pourraient inquiéter ou attrister nos amis du monde réel. En un mot comme en
cent, l’un des nôtres nous a trahis en nous dénonçant à l’administration.


Des exclamations s’élevèrent. L’Ogre gronda d’une voix
rauque :


— Je parie que c’est Carabosse ! D’ailleurs je ne
la vois pas parmi nous…


— Elle n’a pas daigné venir et je la crois capable de
tout, répondit Mélusine, mais, dans le cas présent, ce n’est pas d’elle qu’il
s’agit. Le traître, c’est Cantalabutte !


Tous les visages se tournèrent vers le roi qui rougit et
tenta vainement de conserver une attitude majestueuse.


— J’ai fait ce que j’estimais utile à ma cause,
balbutia-t-il ; j’ai proposé mon alliance à celle qui mène le monde. Vous
ne pouvez rien contre elle malgré tous vos efforts et vos basses intrigues.


— Nos basses intrigues, comme vous dites, vieil
imbécile, riposta Mélusine, ont fait de cette région l’endroit le plus heureux,
le plus paisible et le plus libre de la terre. Et c’est bien cela qui vous
gêne, vous qui ne rêvez que de puissance, de domination et de guerre.


— Transformez-le en souris, madame, miaula le Chat
botté, et je me ferai un plaisir de le…


— Je ne le punirai pas tout de suite, interrompit la
fée ; son châtiment viendra en son temps et selon les circonstances…
Maintenant, sortez d’ici, Cantalabutte, retournez dans votre château et
restez-y !


Le roi s’en fut sous les huées que Mélusine fit taire d’un
geste impérieux.


— Ne parlons plus de lui, dit-elle, mais plutôt des
conséquences que son geste pourrait avoir. J’ai délibérément fait parvenir sa
lettre de dénonciation à son adresse et je suis sûre qu’elle se trouve
maintenant entre les mains des plus hautes autorités de l’État.


Une rumeur stupéfaite remplit la grotte.


— Mais pourquoi avez-vous fait cela, madame ?
demanda nerveusement Cendrillon ; l’administration va lancer ses soldats
contre nous.


— C’est possible, admit la fée, encore que je n’y
croie guère. Mais, si c’était le cas, nous n’avons rien à craindre des hommes
ni de leurs armes puisque nous sommes à la fois imaginaires et immortels.
D’ailleurs, à nous toutes, ajouta-t-elle en désignant les autres fées qui se
tenaient auprès d’elle, nous possédons assez de sortilèges pour réduire à néant
n’importe quelle attaque, d’où qu’elle vienne. Mais, je le répète, je ne crois
pas que l’administration usera de la violence contre nous. Je pense plutôt
qu’elle nous enverra quelques grands commis de l’État, chargés de s’introduire
ici pour découvrir qui nous sommes et ce que nous voulons.


— Le danger est presque plus grand, gémit la Belle au
Bois.


— Oui… Pour eux ! répondit Mélusine en
riant ; car, si haut placés qu’ils soient, ces hommes ne seront jamais que
des hommes et nous les traiterons comme tels. Nous les convertirons à
l’imagination par les moyens que vous savez et, une fois transformés, nous les
remettrons à leur poste où ils agiront dans le sens que nous souhaitons. Bref,
nous ferons en grand ce que nous n’avons fait jusqu’ici qu’en petit. Et, cette
fois, c’est le pays tout entier que nous aurons gagné à notre cause. Voilà
pourquoi j’ai laissé partir la lettre de Cantalabutte.


Cette déclaration provoqua ce qu’on appelle en d’autres
lieux, des mouvements divers. Le groupe des êtres imaginaires était visiblement
partagé, surtout chez les fées.


— Est-ce que cela signifie que nous allons devoir nous
consacrer à ces nouveaux venus et négliger dès lors les adeptes dont nous nous
occupons à présent ? demanda Titania d’un ton inquiet.


Mélusine eut un fin sourire.


— Ceux-là vous sont tellement attachés, répondit-elle
avec ironie, qu’ils ne vous en voudront pas si vous vous penchiez sur des cas
plus critiques que le leur.


— Cela vous plaît à dire, madame ! s’exclama la
fée britannique, à qui ses origines avaient laissé un faible accent ;
mais, nous aussi, nous avons beaucoup d’affection pour nos élèves et l’on n’en
change pas ainsi, en plein cours !


— C’est tout à fait mon avis ! approuva
Lundi ; et je sais que je parle au nom de toutes les fées de la semaine…
Le… le traitement de ce pauvre Bohu est loin d’être terminé…


— Alors que vous êtes sept à le lui appliquer ?
persifla Mélusine ; il faut, mesdames, qu’il y ait, quelque part, une
erreur de diagnostic, et je crains que vous ne finissiez par tuer le patient à
force de soins… Que Dimanche le prenne en main, c’est une fée reposante, et que
les autres se tiennent prêtes à répondre au premier appel. Je m’adresse, en
disant ceci, aux femmes comme aux fées.


— Et nous ? demandèrent des voix mâles, celles,
notamment de Riquet à la houppe, du marquis de Carabas et du mari de la Belle
au Bois.


Si nous les avons peu vus jusqu’ici, c’est qu’ils étaient
fort occupés à prêcher la bonne parole à leurs fidèles du beau sexe. Quant au
père de Peau d’âne, il n’avait d’yeux que pour sa fille, on le sait, et la
malheureuse princesse passait sa vie à changer d’apparence, grâce à sa marraine
Mélusine, afin d’échapper à l’auteur de ses jours. Elle était, pour l’heure,
transformée en chouette et suivait la scène depuis le fond de la grotte.


— Vous, messieurs, répondit la fée, vous interviendrez
s’il y a lieu. Mais je doute que l’administration nous envoie beaucoup
d’enquêteuses… encore qu’il existe aujourd’hui de plus en plus de femmes
d’action… Nous verrons bien… L’essentiel, c’est que vous soyez tous conscients
de l’importance de la partie qui va se dérouler ici. Il faut que le ralliement
de nos visiteurs soit complet et rapide et qu’ils nous quittent convaincus de
la justesse de notre entreprise. Une erreur, une défaillance, et nous devrons
faire face à de tout autres problèmes. Les hommes, pour nous réduire,
essaieront d’employer la force, c’est leur recours ordinaire. Nous avons,
certes, les moyens de leur résister, de soutenir un siège, jusqu’à la fin du
monde au besoin. Mais je vous laisse penser à ce que sera notre vie dans ces
conditions, bloquée ici entre le rêve et le réel, et alors qu’il y a tant à
faire ailleurs…


Elle vit les visages s’assombrir autour d’elle et prit un
ton plus alerte.


— Mais nous gagnerons ce combat comme nous avons gagné
les autres, assura-t-elle ; il suffit que chacun de nous fasse de son
mieux… Allez, maintenant, et attendez mon signal…


La grotte se vida en silence. Ludovic Trin tourna vers
Mélusine un regard plein d’angoisse.


— J’espère, commença-t-il, que vous n’allez pas
devoir, comme vos sœurs…


Il fut interrompu par une voix aigrelette, celle du
Chaperon Rouge, alias Poucette.


— Madame, madame, dit la fillette, je voudrais bien,
moi aussi, faire de mon mieux avec ces messieurs de l’administration…


La fée eut un sourire bienveillant mais surpris.


— Toi, Poucette ? dit-elle ; mais je te
croyais follement amoureuse de ton Poucet.


— Oh oui, je l’aime, madame, répondit Poucette, je
l’aime gros comme lui… Mais il est si petit et j’ai le cœur si grand qu’il me
semble que je pourrais y loger plusieurs personnes à la fois…


— Et qu’en dira Poucet ?


— Il n’a rien à en dire, assura la fillette ; ne
l’ai-je pas surpris tout à l’heure ressortant de dessous les jupes de
Cendrillon qui avait perdu sa pantoufle ?


— Eh bien je penserai à toi si l’occasion se présente,
promit Mélusine ; mon pauvre ami, ajouta-t-elle en décochant à Ludovic un
sourire narquois, il semble que la pantoufle de Cendrillon ne lui tient pas au
pied et que vous avez un rival.


— Je m’en moque ! déclara le savant ; je
commençais à trouver un peu lassantes ces soirées passées à ramper sous une
crinoline… Mais j’allais vous poser une question…


— Je sais, murmura la fée en perdant son
sourire ; vous voudriez savoir si je compte jouer, avec nos visiteurs, un
rôle de propagandiste à part entière.


— Je ne le supporterais pas ! dit Ludovic avec
violence ; pas après ce que vous m’avez dit tout à l’heure ! Et si
jamais je vous surprenais dans les bras d’un de ces satanés fonctionnaires, je
ne réponds pas de moi !


Les yeux violets de Mélusine devinrent si foncés qu’ils en
étaient presque noirs.


— À peine vous a-t-on entrebâillé la porte que vous
voilà déjà propriétaire ! murmura-t-elle d’un ton glacé ; ah !
Ludovic, vous possédez bien des qualités mais vous n’êtes quand même qu’un
homme et vous allez me faire regretter…


— Marraine, marraine ! appela soudain une voix
croassante qui venait du fond de la grotte ; je m’ennuie en chouette… Ne
pourriez-vous me donner une autre forme un peu plus aimable ?


— Encore ! s’exclama la fée en colère ; tu
es insatiable. Peau d’Âne ! Voilà déjà trois fois que je te métamorphose
aujourd’hui ! En fleur, mais tu te plains d’être fixée au sol ; en
papillon et alors, c’est le vent qui te gêne ; en chouette enfin, et tu
t’ennuies… Je vais y user ma baguette, moi ! Et je ne sais vraiment plus
quelle apparence te faire prendre…


— J’ai peut-être une idée, dit vivement Ludovic ;
si vous faisiez de cette pauvre princesse un double de vous-même, une autre
Mélusine ?


La fée le regarda, interdite, puis se mit à rire.


— Auriez-vous, Ludovic, plus d’imagination que
moi ? demanda-t-elle ; c’est, ma foi, une suggestion ingénieuse… et
qui vous arrange fort, n’est-ce pas, ajouta-t-elle avec une moue goguenarde. Eh
bien, soit !


Elle leva sa baguette et la tendit vers la chouette en
murmurant quelques syllabes incompréhensibles dans une langue qui devait être
celle des fées… À l’instant, une silhouette apparut dans le fond de la grotte
et s’approcha. Ludovic eut une sorte d’étourdissement.


— Tout y est, souffla-t-il d’une voix qui tremblait
presque ; les mêmes yeux violets pailletés d’or, le même visage parfait,
la même peau laiteuse et nacrée, les mêmes lèvres charnues, les mêmes dents de
perle, le même…


— Oui, bien, arrêtez-vous là, dit Mélusine ; il
est inutile de me décrire à moi-même !


— Oh ! Marraine, quelle merveille ! cria
Peau d’Âne en faisant face à la fée ; j’ai l’impression de me regarder
dans un miroir.


— Moi aussi, répondit Mélusine.


— Et moi celle de voir double, balbutia le
savant ; mais comment, diable, vais-je désormais vous distinguer l’un de
l’autre ?


— Laissez parler votre cœur, conseilla Mélusine d’un
ton narquois ; et, s’il bredouille, notez que j’ai une baguette, sous une
forme ou une autre, et que mon double n’en a pas. D’ailleurs, si vous hésitiez
un peu trop, je me charge de vous ôter vos doutes.


Elle sourit à Peau d’Âne.


— Quant à toi, dit-elle, j’espère que tu as compris
qu’il s’agit de me remplacer… en de certaines circonstances… Y es-tu
prête ?


— Je suis prête à tout et à tous, sauf à mon
père ! affirma la jeune fille d’un air décidé et gourmand.


— Voilà qui promet bien du plaisir à
l’administration ! dit la fée en prenant Ludovic par le bras ; en
attendant, ma filleule, reste dans cette grotte et cache-toi. Personne ne doit
être au courant de cette petite supercherie. Je t’appellerai le moment venu.


Peau d’Âne venait à peine de s’éloigner quand Poucet
apparut, hors d’haleine.


— Madame, annonça-t-il d’une voix haletante, il y a là
une dizaine de personnes qui demandent l’autorisation de camper sur le domaine
et souhaitent en saluer le propriétaire… Je crois bien que ce sont nos hommes,
ajouta-t-il à mi-voix.


— Eh bien, cours prévenir nos amis, et allons recevoir
ces messieurs, dit Mélusine.










CHAPITRE XI


Par une coïncidence qui ne surprendra pas ceux qui croient
aux contes de fées, les grands commis de l’État venus enquêter sur les
activités de « La Folle du Logis » avaient pris, comme pseudonymes,
les noms des mois du calendrier républicain inventé par Fabre d’Églantine. Ils
auraient certes pu s’appeler tout autrement, par exemple Dupont, Dubois,
Durand, Duval et la suite. Mais, comme le fit remarquer l’Autorité, à mission
exceptionnelle, couvertures exceptionnelles. De plus, le fait de porter les
patronymes de Vendémiaire, Brumaire, Frimaire, Nivôse, Pluviôse, Ventôse,
Germinal, Floréal, Prairial, Messidor, Thermidor et Fructidor avait quelque
chose d’héroïque et de glorieux qui correspondait au caractère historique de
l’entreprise.


Il serait fastidieux de préciser dès à présent qui était
qui dans cette liste. Bornons-nous à dire que l’Autorité s’était, d’emblée,
attribué Brumaire, ce qui avait un vague écho de sabre, de coup d’État, voire
de dictature, nullement étonnant chez un tel personnage. Les autres seront
identifiés quand il y aura lieu.


C’est donc Brumaire qui s’inclina devant Ludovic Trin et
Mélusine dont il faillit baiser la main, étant homme du monde. Il se souvint
que son geste aurait pu paraître curieux chez le routard dont il avait pris la
tenue et l’allure, ainsi que tous ses compagnons. Mais il ne pouvait modifier
son style qui était, on le sait, quelque peu oratoire.


— Madame, monsieur, dit-il, mes amis et moi sommes
confus d’envahir ainsi votre beau domaine. Notre excuse est double : nous
adorons ce pays ; et nous nous intéressons beaucoup à l’enseignement qui
est, paraît-il, dispensé ici et que nous aimerions mieux connaître. Ce ne sont
donc pas de simples campeurs qui se présentent à vous, mais des sympathisants
et, peut-être, de futurs adeptes.


« Maître fourbe ! songea Mélusine en souriant
avec grâce ; si tu savais combien tu es près de la vérité ! Je me
charge personnellement de te donner des cours… Pour les leçons de choses, mon
double y pourvoira… »


— Vous êtes les très bienvenus, messieurs,
répondit-elle ; dressez vos tentes où il vous plaira. Mais, avant, vous
désirez peut-être manger, boire et vous rafraîchir ?


— Nous avons tout ce qu’il nous faut, madame, assura
Brumaire ; et, pour rien au monde, nous ne voudrions vous importuner.


— Un verre pourtant de notre liqueur, insista la
fée ; elle est faite d’herbes, de fleurs et de fruits qui poussent sur le
domaine. C’est, en quelque sorte, le droit qu’il faut payer pour entrer à
« La Folle du Logis »…


Une lueur méfiante passa dans les yeux de Brumaire mais il
lui fut, forcément, impossible de se dérober. Il but donc, imité par ses
compagnons, et hocha la tête avec componction.


— C’est exquis, dit-il ; et je suis sûr, madame,
que c’est vous qui avez cueilli les divers ingrédients qui composent cette
boisson.


— Vous ne vous trompez pas, monsieur, répondit
Mélusine en se mordant les lèvres pour ne pas rire.


Car la liqueur était bien de sa fabrication. Mais, en plus
des substances indiquées, elle y avait introduit un certain philtre magique qui
donnait, au plus froid des hommes, des appétits dont il ignorait l’existence.
C’était, en quelque sorte, un révélateur de phantasmes. Son effet n’était pas
immédiat mais progressif et insidieux. Celui ou celle qui l’avait absorbé ne ressentait
au début qu’une douce euphorie et l’envie à peine consciente d’être sincère
avec lui-même et de faire ce qu’il lui plaisait.


Des hommes comme Brumaire et ses compagnons n’allaient
évidemment pas succomber sur-le-champ à l’action de ce philtre. Ils étaient
depuis trop longtemps prisonniers de leur personnage et leur rôle pour pouvoir
leur échapper sans mal, poser le masque et découvrir leur véritable nature tout
en la révélant aux autres. Un verre de liqueur n’y aurait pas suffi, ni
peut-être un flacon entier. Mais ce verre était essentiel car il leur donnerait
l’envie d’en boire d’autres, puis d’autres encore. Et, à chaque gorgée, la
carapace de tabous, d’interdits et de conventions qui leur tenait lieu de
personnalité s’écaillerait un peu plus.


Déjà, tandis qu’ils s’éloignaient à travers le domaine,
certains d’entre eux remarquaient des détails qui leur auraient échappé
l’instant d’avant.


— Que ce ciel est donc bleu ! s’exclama le Fisc,
rebaptisé Nivôse, eu égard à l’accueil glacé qu’il réservait aux contribuables.


— Et que cette odeur de lavande est agréable !
renchérit Pluviôse, alias la Magistrature.


— Entendez-vous le crissement des cigales ?
demanda Germinal, des Eaux et Forêts.


Brumaire, qui allait en tête, se retourna d’un air agacé.


— Messieurs, messieurs, protesta-t-il avec hauteur,
souvenez-vous que nous ne sommes pas de vrais touristes et que ni le ciel, ni
la lavande, ni les cigales n’ont rien qui puisse nous intéresser. Songeons
plutôt à faire parler ceux que nous rencontrerons en chemin. Tenez ! Voici
quelqu’un…


— Oh ! La jolie petite fille ! murmura
Thermidor (c’était la Police) ; son bonnet rouge est charmant.


Poucette – conservons-lui ce nom bien qu’elle ne soit
plus très fidèle à Poucet – qui transportait Dieu sait où une galette et
un pot de beurre, sans doute pour ne pas en perdre l’habitude, sourit à
Thermidor et passa entre ses lèvres un bout de langue pointue et rose.


— Je suis heureuse qu’il vous plaise, monsieur,
dit-elle de sa voix aigrelette ; et je ne demande qu’à vous être utile, à
vous et vos amis.


— Indique-nous un endroit où nous pourrions planter
nos tentes, dit Brumaire en s’appliquant à sourire, ce qui, pour lui,
représentait un effort considérable.


D’un geste arrondi, la fillette désigna le paysage
environnant.


— Ce n’est pas la place qui manque,
répondit-elle ; il y a toutes ces prairies, et, aussi, tous ces bois…
Mais, dans les bois, on rencontre des loups et cela vous fera peur, peut-être,
ajouta-t-elle d’un ton moqueur.


— Toi, tu n’as pas l’air de les craindre, remarqua
Thermidor.


Poucette le regarda dans les yeux.


— Cela dépend du loup, murmura-t-elle en battant des
cils ; en tout cas, la maisonnette de ma Mère-grand n’est pas loin,
par-delà le moulin que vous voyez tout là-bas, et vous y trouverez un puits qui
vous sera sans doute commode.


— Et ce château dont j’aperçois les tourelles ?
demanda Ventôse avec la mine soupçonneuse des Services secrets qu’il était.


— C’est la demeure de la Belle au Bois… J’espère vous
revoir bientôt, mes bons messieurs.


La fillette s’éloigna en sautillant, ce qui retroussa sa
jupe un peu courte sur des cuisses déjà fort avenantes. Thermidor se mit à
rougir sans oser se demander pourquoi. Car, étant la Police, il aurait été
obligé de répondre à sa question et de s’accuser aussitôt d’outrage mental à la
pudeur et de détournement imaginaire de mineure.


— Je continue à me demander, dit Brumaire, pourquoi
ces gens prennent l’apparence des personnages de Perrault, s’appellent comme
eux et parlent leur langage.


— Langage convenu, répondit Ventôse qui, ayant peu
d’idées, se trouvait obligé de s’y accrocher fortement.


— Sans doute, admit Brumaire ; mais celui-ci
annonce un refus du monde moderne et de ses réalités qui, à lui seul, constitue
un aveu. Cette Mélusine par exemple…


— Dieu qu’elle est belle ! soupira Floréal,
c’est-à-dire l’Enregistrement.


— La question n’est pas là ! riposta sèchement
Brumaire ; qui l’a poussée à choisir ce prénom de fée ? Se croit-elle
véritablement douée d’un pouvoir magique, auquel cas c’est son équilibre mental
qui est en cause ? Ou joue-t-elle la comédie et, alors, dans quel
but ?


— Vous avez mis le doigt dessus ! s’exclama
Messidor sur un ton martial bien digne de l’Armée ; tout ce monde-là est
fou et bon à enfermer ! D’ailleurs, il faut être dément pour célébrer ainsi
les vertus de l’imagination et ce n’est pas pour rien que ce groupuscule de
marginaux a pris pour enseigne « La Folle du Logis » !
Laissez-moi entrer en contact avec la garnison la plus proche, et, dans
quelques heures, nous aurons fait place nette !


Brumaire hocha la tête.


— Supposons qu’en effet nous soyons en présence de
malades mentaux, dit-il ; il faudrait donc déduire que cette maladie est
contagieuse puisque les idées délirantes qu’elle provoque se sont répandues
dans toute la région…


— Serions-nous nous-mêmes en danger ? demanda
Frimaire avec la voix inquiète de l’État civil.


— Et qu’est-ce que c’est que cette liqueur que l’on
nous a fait boire tout à l’heure ? grommelèrent les Douanes camouflées en
Fructidor ; une drogue peut-être ? Il faut alerter…


— Il ne faut alerter personne ! coupa résolument
Brumaire ; j’ai déjà dit que le scandale devait être évité à tout prix,
qu’il s’agisse de folie collective, de drogue ou de subversion. Je ne vous ai
pas caché que nous courions des risques en venant ici. C’est la grandeur de
notre tâche que de les affronter avec sérénité. Et puis n’oubliez pas notre
allié, Cantalabutte…


— Encore faudrait-il savoir où il est, fit remarquer
Thermidor ; voulez-vous que je me mette à sa recherche ?


— Plus tard, répondit Brumaire ; le jour baisse,
il est l’heure de monter nos tentes.


C’est seulement lorsqu’ils se trouvèrent devant un
amoncellement de toiles, de cordages, de mâts et de piquets que les enquêteurs
de l’administration mesurèrent combien leur tâche, en effet, était grande.
Aucun d’entre eux n’avait la moindre idée sur la façon d’ordonner ce fouillis.
Ils le considéraient d’un air morne quand des rires joyeux leur firent lever la
tête. Une dizaine de créatures ravissantes s’approchaient d’eux. Mélusine
venait la première, Poucette sur ses talons.


— Alors, messieurs ? lança-t-elle ; vous
avez l’air bien embarrassés par votre matériel pour des campeurs aussi
confirmés que vous paraissez l’être…


— Nous étions en train de nous demander, expliqua
Brumaire, si nous allions coucher sous la tente ou à la belle étoile…


— À la belle étoile ? répéta la fée,
ironique ; à votre aise, messieurs ! Mais je vous signale que nos
nuits sont fraîches, surtout quand le mistral se lève comme il le fait en ce
moment… Tenez ! Nous allons vous aider…


— Il ferait beau voir… commença Brumaire d’un air
digne.


— Oh ! Sans nous fatiguer, assura Mélusine ;
c’est vous qui ferez le travail… mais un travail de tête ou, si vous préférez,
d’imagination, et ce sera, en même temps, votre première leçon… Vous souhaitez,
n’est-ce pas, que ces tentes soient montées ? Eh bien, souhaitez-le encore
plus fort, avec toute votre énergie, voyez-les, en pensée, se dresser dans
cette prairie, concentrez-vous…


— Absurde ! marmonna Brumaire.


Puis il tressaillit, ainsi que tous ses compagnons. Sous
leurs yeux incrédules, les tentes prenaient forme et, en quelques secondes,
elles furent impeccablement alignées autour d’un feu de bois qui pétillait
gaiement. Des exclamations stupéfaites s’élevèrent dans le groupe des grands
commis.


— Je n’y crois pas ! bougonna Thermidor,
sceptique comme l’est toujours la Police.


À l’instant même, une des tentes disparut.


— Cela vous apprendra, dit Mélusine en riant ;
mais comme je suis bonne fée… je veux dire : bonne fille, je vous rends votre
abri malgré votre incrédulité.


Et la tente reprit sa place parmi les autres.


— Amusante illusion d’optique, murmura Brumaire en se
passant la main sur le front ; vous avez bien du talent, madame.


— Tendez donc vos doigts vers ces flammes, riposta la fée,
et vous verrez si c’est une illusion d’optique ! Nous en profiterons
d’ailleurs pour préparer votre dîner. Car vous devez avoir grand faim, je
suppose. Alors, nommez, mentalement, le plat de votre choix, pensez-y avec
intensité… Est-ce fait ?


— Ma foi, murmura Nivôse, j’avoue qu’une blanquette de
veau à l’ancienne…


— La voici qui mijote ! annonça Mélusine en
désignant la petite marmite qui venait de surgir, posée sur les braises
fumantes ; quoi d’autre ?


— Un spaghetti au pesto ! suggéra Germinal
qui adorait la cuisine italienne.


— C’est fait ! dit la fée ; ensuite ?


Piqués au jeu, les grands commis commandèrent ainsi, qui un
lapin aux choux, qui des rognons flambés, qui une bouillabaisse, et bientôt,
des odeurs exquises se mirent à flotter dans le campement.


— Je n’y crois toujours pas, ricana Thermidor en
s’emparant de la poêle où se dorait une omelette aux cèpes ; mais, tant
qu’à se nourrir d’illusions, mieux vaut les manger chaudes… Je suis curieux,
d’ailleurs, de voir jusqu’où peuvent aller ces tours de passe-passe…


— Mais jusqu’où vous le voudrez, monsieur, assura
Poucette en lui versant un verre de vin avec un sourire charmant.


Car les amies de Mélusine se mêlaient maintenant au groupe,
présentaient assiettes et couverts, transportaient casseroles et saucières et
faisaient circuler les bouteilles.


— Passe-passe ou non, ce vin est remarquable, déclara
Pluviôse avec conviction ; je parie qu’il sort de la même fabrique que
votre liqueur…


— Et vous avez gagné, monsieur, dit Titania qui le
servait ; car il sort effectivement de votre imagination.


— Je ne me savais pas si doué, murmura Pluviôse en
fixant sur la fée un regard un peu trouble.


— Vous l’êtes sûrement bien plus que vous ne le
pensez, affirma Titania d’une voix caressante.


— Et vous-même, belle dame, êtes-vous aussi un être
imaginaire ? bredouilla Pluviôse dont la langue s’embarrassait.


— Vous le saurez peut-être un jour, murmura la fée en
souriant.


Brumaire était demeuré à l’extérieur du cercle et observait
la scène d’un air sombre.


— Eh bien, monsieur ? dit Mélusine en
s’approchant de lui ; vous ne mangez pas, vous ne buvez rien ?


— J’ai mes propres provisions, répondit Brumaire,
sèchement ; et, pour ne rien vous cacher, madame, je me méfie de vos plats
et de vos boissons… Il y a là quelque chose qui dépasse…


— L’imagination ! acheva la fée en riant ;
votre attitude est illogique, monsieur. Car de deux choses l’une : ou tout
cela n’est qu’illusion et, dans ce cas, que risquez-vous ? Ou ce que vous
avez sous les yeux est réel et, alors, profitez-en donc !


Brumaire dévisagea la fée et secoua lentement la tête.


— Ce doit être une insolation, murmura-t-il ; ou
bien je dors et je rêve…


— Pourquoi ne pas rêver jusqu’au bout ? demanda
Mélusine en posant sa main sur celle du grand commis, de manière à ce que son
bracelet – qui n’était autre que sa baguette – frôle les doigts
dudit.


Brumaire sursauta, se raidit, parut vouloir maîtriser
quelque confusion intérieure, puis il se détendit et sourit sans le moindre
effort.


— Après tout, pourquoi pas ? souffla-t-il.


Mélusine accentua sa pression.


— Venez, dit-elle, venez rêver avec moi… Je connais,
non loin d’ici, une grotte…










CHAPITRE XII


On s’étonnera peut-être de voir des hommes aussi bien
prémunis contre « La Folle du Logis » et ses adeptes que l’étaient
Brumaire et ses compagnons se laisser prendre au piège avec une telle rapidité.
Ce serait sous-estimer le charme de ce piège qui, d’ailleurs, n’avait pas
fonctionné comme l’espérait Mélusine. Car, dès leur réveil, la tête un peu
lourde et le corps un peu las, les grands commis rassemblés, s’évertuèrent à
trouver une explication rationnelle à ce qui leur était arrivé.


— Nous avons été drogués, voilà tout ! grommela
Thermidor.


— Ou victimes d’une arme psychique, suggéra
Messidor ; vous devriez, Ventôse, découvrir ce que c’est. Elle
compléterait à merveille notre force de frappe !


— J’essaierai, promit l’intéressé.


— Il s’agit en tout cas d’une agression caractérisée,
constata Pluviôse, et cela seul légitimerait une action en justice.


— Nous ne sommes pas ici pour instruire un
procès ! dit Brumaire avec sa sécheresse habituelle ; mais pour
mettre fin aux activités de ce groupe subversif de la manière la plus discrète.
L’ennemi a gagné la première escarmouche, soit ! Mais, ce faisant, il
s’est découvert, lui et ses armes. Nous savons maintenant comment lui résister.


— Et quelle est la parade ? demanda Germinal.


— Éviter tout ce qui pourrait venir d’eux, nourriture,
boisson… et le reste, répondit Brumaire avec force ; car il est clair que
ces gens-là disposent de produits neuroleptiques d’un type nouveau et s’en
servent pour stimuler ce qu’ils appellent l’imagination. Voilà déjà un point
d’acquis. Reste à savoir ce que sont ces produits et où ils les fabriquent.


— Le laboratoire de ce Ludovic Trin me semble
l’endroit le plus probable, murmura Thermidor.


— C’est une idée, approuva Nivôse ; mais où se
cache-t-il ?


— Un homme doit le savoir ! s’exclama
Brumaire ; c’est ce Cantalabutte qui nous a proposé ses services.
Découvrons-le, messieurs, et nous aurons gagné la partie ! Il faut nous
diviser en deux groupes. Le premier détournera l’attention de l’adversaire en
feignant, par exemple, de se rallier à ses vues et en lui réclamant un
supplément d’information ; et l’autre se lancera discrètement à la
recherche de notre allié. Thermidor et Ventôse sont tout indiqués pour mener à
bien cette mission.


— Mais nous ? interrogea Frimaire d’un air
inquiet ; nous allons donc devoir reprendre contact avec Mélusine et ses
dangereuses compagnes ?


— En nous tenant sur nos gardes, répondit Brumaire ;
je serai avec vous pour veiller au grain… Rendez-vous ici à midi.


Thermidor et Ventôse s’éloignèrent et s’enfoncèrent bientôt
dans les bois.


— Comment allons-nous nous y prendre ? marmonna
Thermidor ; nous ne pouvons quand même pas accoster le premier venu et lui
demander où habite Cantalabutte. On trouvera curieux que nous connaissions le
nom de ce personnage.


— Il faut procéder par la bande, assura Ventôse avec
un sourire malin ; nous sommes d’inoffensifs touristes qui se sont perdus
dans la propriété et tentent de retrouver leur chemin… Mais, au cours de notre
recherche, nous repérons les manoirs et les châteaux, et, très innocemment,
nous demandons le nom de leur propriétaire.


— Pourquoi les manoirs et les châteaux ?


— N’oubliez pas que ce Cantalabutte est, ou se dit,
roi. Il n’habite donc pas une chaumière !


— C’est juste, reconnut Thermidor en fronçant les
sourcils ; où ai-je la tête ?


Cette tête, il l’avait en partie laissée sur l’épaule
rondelette et juvénile de Poucette mais il se refusait à l’admettre.
« Non, cela ne se peut ! se dit-il en essayant vainement d’expulser
le fantôme de la fillette qui lui traînait dans la cervelle ; jamais
jusqu’à présent je n’ai été attiré par les fruits verts, même coiffés d’un
chaperon rouge ! Qui, diable, m’a inspiré une pareille perversion, fût-ce
en rêve ? »


Il ignorait qu’au même instant, Ventôse faisait un immense
effort pour chasser de sa mémoire l’image de la fée Lundi, de sa fougue, de ses
audaces et des improvisations surprenantes dont elle l’avait rendu capable.
« Je ne me savais pas à ce point inventif, songeait l’homme des Services
secrets ; que n’ai-je ce talent dans les magouilles
barbouzardes ! »


Ainsi le philtre de Mélusine continuait-il à exercer, en
catimini, ses ravages…


Les deux hommes poursuivirent leur chemin, partagés entre
des pensées mi-belliqueuses, mi-attendries, quand ils aperçurent devant eux une
curieuse silhouette. On aurait dit un polichinelle, mais changé en épouvantait,
ses bosses lamentablement affalées et son grand nez crochu lui pendant presque
sur le menton. De plus, il était ivre et décrivait de longs zigzags qui
l’entraînaient d’un bord à l’autre du sentier.


— Voilà l’individu qu’il nous faut, souffla
Thermidor ; il répondra à nos questions sans même s’en rendre compte…


— Si toutefois il est capable de répondre à quoi que
ce soit, émit Ventôse d’un air de doute… ; eh bien, mon brave, dit-il tout
haut, on a un peu forcé sur le petit vin du pays, ce me semble ?


Le polichinelle leva vers lui des yeux gonflés de larmes.


— C’est que, mon bon monsieur, il faut bien noyer son
chagrin, répondit-il d’une voue si pâteuse qu’elle en était gluante.


— Et quel est le chagrin qui vous accable ainsi ?
demanda Thermidor avec bonhomie.


Un sanglot rauque secoua le polichinelle et ses bosses.


— Je les ai toutes perdues, geignit-il ; enfin
presque… Il ne me reste que Dimanche. Mais les autres, pfuit !
Envolées ! Ma petite Lundi, ma Mardi adorée, ma délicieuse Mercredi… Et
tout cela pourquoi, je vous le demande ! Pour se consacrer à de nouveaux
venus dont nous avons les meilleures raisons de nous méfier… Ah ! Les
affreuses infidèles ! Dire que, pour elles, j’ai jeté mon uniforme aux
orties !


Les regards de Thermidor et de Ventôse se croisèrent puis
se reportèrent avec ensemble sur le piteux polichinelle.


— Un uniforme de quoi, mon ami ? interrogea
Thermidor.


— De gendarme, monsieur, ne vous en déplaise… Mais
attention ! C’est un secret, tout comme était secrète la mission que je
devais exécuter ici pour le compte de mon brigadier… Une mission que j’ai
honteusement sabotée d’ailleurs à cause de ces péronnelles qui, maintenant,
m’abandonnent… Mais je me vengerai, foi de Bohu !


Le visage de Thermidor perdit son expression bienveillante.


— Gendarme Bohu, dit-il d’un ton si glacé qu’il
dégrisa partiellement son interlocuteur, reprenez vos esprits et mettez-vous en
position ! Vous avez devant vous la Police et les Services secrets chargés
d’effectuer une enquête confidentielle sur ce qui se passe à « La Folle du
Logis » et dans la région.


Ventôse estima, à part lui, que c’était beaucoup en
apprendre à un simple gendarme, à demi-déserteur et ivre à part entière, mais
il était trop tard. Quant à Bohu il esquissa un salut réglementaire qui faillit
l’envoyer au fossé.


— Vous avez commis une faute grave, poursuivit
Thermidor, en manquant à la mission qui vous avait été confiée… Mais nous avons
peut-être le moyen de vous racheter. Vous allez désormais travailler pour nous.
Considérez-vous comme mobilisé sur place, compris ?


— Compris, mon… Quel titre dois-je vous donner,
monsieur ?


— Appelez-moi Thermidor. Mon collègue se nomme
Ventôse. Première question, Bohu : savez-vous où est le laboratoire de
Ludovic Trin ?


— Je n’en ai pas la moindre idée, mon Thermidor.


— Tant pis. Deuxième question : où habite, le
dénommé Cantalabutte ?


— Ah ! Pour le coup, ça, je le sais ! dit
joyeusement le gendarme ; vous voyez ce château, là-bas, à l’autre bout de
cette clairière ? C’est là…


— Et il y est en ce moment ?


— Je pense bien ! Mélusine lui a donné l’ordre de
ne pas en sortir. Il parait qu’il a voulu prendre contact avec l’administration
et, donc, trahi « La Folle du Logis ».


Thermidor et Ventôse se regardèrent à nouveau, cette fois
avec inquiétude.


— Elle sait donc ? murmura le premier.


— Et elle sait que nous savons, souffla le second.


— Mais sait-elle que nous savons qu’elle sait ?
insista Thermidor.


— Sauf votre respect, vous me donnez mal à la tête,
gémit Bohu.


Thermidor lui jeta un coup d’œil sans tendresse.


— Allez cuver votre vin, gendarme, ordonna-t-il ;
et soyez, à midi juste, au campement que nous avons établi près de la
maisonnette de Mère-grand.


Bohu repartit aussitôt d’une démarche mal assurée.


— Vous croyez que cet ivrogne nous sera de quelque
utilité ? demanda Ventôse d’un ton sceptique.


— Nous pourrons toujours l’employer comme agent de
liaison avec l’extérieur, répondit Thermidor ; car la situation se
dégrade, mon cher, et je crains fort que nous n’ayons bientôt besoin d’aide. Si
Mélusine connaît la démarche de Cantalabutte, elle nous soupçonne certainement
d’être… ce que nous sommes.


— Il faut prévenir Brumaire de toute urgence, dit
Ventôse qui avait pâli.


— Bien entendu. Mais, puisque nous l’avons trouvé,
voyons d’abord Cantalabutte.


Ils pressèrent le pas en direction du château qui leur
parut étrangement silencieux et vide. Ni gardes, ni suisses, ni pages, ni
valets et pas le moindre majordome. Ils avaient tous abandonné le roi dès
qu’ils avaient appris que Mélusine l’avait mis en quarantaine. C’est dans un
vestibule désert que Thermidor et Ventôse pénétrèrent et ils durent descendre
jusqu’aux cuisines pour découvrir Cantalabutte qui, de fort méchante humeur, se
confectionnait un triste brouet sur le coin d’un fourneau.


— Qui êtes-vous pour oser enfreindre les consignes de
Mélusine ? cria-t-il en apercevant ses visiteurs ; vous risquez gros,
messieurs, et, sous certains rapports, je suis pire qu’un pestiféré !


— Nous sommes ceux à qui vous avez envoyé votre
lettre, dit Thermidor en s’inclinant.


Le roi en lâcha la poêle qu’il tenait à la main.


— Vous êtes des agents de Sa Majesté l’Adminis…
s’exclama-t-il.


— Pas si haut, je vous prie, coupa Ventôse ; oui,
nous sommes de grands commis de l’État…


— Et vous venez m’apporter un royaume ! dit
Cantalabutte d’un air extasié ; que c’est aimable à vous, messieurs les
grands commis !


— Chaque chose en son temps, déclara Thermidor avec
froideur ; ce que nous voulons savoir tout de suite, c’est où Mélusine et
son Trin fabriquent les drogues neuroleptiques qui servent à leurs menées
criminelles.


Le roi fronça les sourcils et se lissa la barbe.


— Je ne comprends pas un traître mot de ce que vous me
dites, avoua-t-il.


Ventôse eut un mouvement d’impatience.


— Ce Ludovic Trin possède bien un laboratoire ?
demanda-t-il.


— Pour cela, oui. C’est même là qu’il nous a
matérialisés à l’aide de sa maudite machine.


Thermidor prit son collègue par le bras et fit quelques pas
à l’écart.


— Un gendarme ivre et un roi fou, souffla-t-il ;
nous ne sommes pas gâtés pour ce qui est des intelligences que nous avons dans
la place !


— Tant pis ! répondit Ventôse ; fou ou pas,
il faut lui faire dire où est ce laboratoire.


— Mais dans la cave du mas de Trin, répondit
Cantalabutte qui avait l’oreille fine ; et je ne suis pas fou, messieurs,
puisque vous voici !


— Nous en discuterons plus tard, dit Thermidor ;
il faut, à présent, que nous allions prévenir nos amis… Mais nous reviendrons
vous voir, soyez-en sûr… euh… Sire !


— Et mon royaume ? cria le roi.


— Vous l’aurez, c’est promis.


Et les deux grands commis repartirent à toutes jambes sans s’apercevoir
de la présence de Poucet qui rôdait par là.










CHAPITRE XIII


Une cloche d’église égrenait, quelque part, les douze coups
de midi lorsque les grands commis se retrouvèrent, comme convenu, au campement.
Sous les rayons du soleil provençal, l’air tremblait de chaleur et les visages
ruisselaient.


— Je donnerais n’importe quoi pour aller piquer une
tête dans la rivière, grommela Floréal ; cette enquête est épuisante,
vraiment ! Quand je pense à mes bureaux climatisés de l’Enregistrement…


— Et nous n’avons que de l’eau tiède à boire !
soupira Frimaire ; alors qu’un verre de ce petit vin glacé…


— Glacé et drogué ! s’exclama Brumaire avec
irritation ; allons, messieurs, un peu de nerf ! Notre enquête
progresse à grands pas. N’avons-nous pas appris, en interrogeant habilement
certains adeptes, que cette Titania qui s’est montrée si charmante avec vous,
Pluviôse, avait un autre élève, un jeune lieutenant de service aux silos
atomiques du plateau d’Albion ?


Pluviôse se rembrunit.


— Cette fois, l’atteinte à la sûreté de l’État est
certaine, dit-il avec gravité ; d’autant plus que cette femme est
d’origine britannique, cela s’entend à son accent. Il est donc probable qu’elle
travaille pour nos chers amis d’Outre-Manche… Et nous voilà avec une affaire
d’espionnage sur les bras, en plus du reste !


— Il faudrait consulter Ventôse sur ce point, dit
Brumaire en regardant sa montre ; que font-ils donc, lui et
Thermidor ?


— Nous arrivons ! répondirent deux voix
essoufflées.


— C’est que la route est longue et qu’il fait chaud !
ajouta Thermidor ; mais mission accomplie, Brumaire ! Nous avons
rencontré Cantalabutte et nous savons où est le laboratoire de Trin… Dans la
cave de son mas, tout simplement ! Elle contient, paraît-il, une machine
qui sert à matérialiser je ne sais trop quoi.


— Ce ne serait pas plutôt à dématérialiser ?
suggéra Messidor ; un canon à protons ou à laser ? Ces gens sont
encore plus dangereux que nous ne le pensions !


— Nous en aurons le cœur net, affirma Brumaire ;
il suffit de trouver le moyen de nous glisser dans cette cave. Bravo,
messieurs, c’est du bon travail. Mais, à part ce renseignement essentiel,
Cantalabutte ne vous a rien dit d’autre ?


— Rien, sinon qu’il réclame son royaume à cor et à
cri, ricana Ventôse ; c’est, sans aucun doute, un dément.


— Ou la malheureuse victime des criminels qui sont
ici, dit Nivôse ; on lui aura fait absorber une trop grande quantité de
drogue…


— Le dossier s’alourdit de minute en minute, remarqua
Pluviôse avec satisfaction.


— Et voici de quoi l’alourdir encore, dit Thermidor en
désignant un homme qui s’approchait du groupe ; messieurs, je vous
présente le gendarme Bohu, en mission secrète dans ce domaine, et qui a bien
failli manquer à son devoir parce que, lui aussi, était sous l’influence de la
drogue… Mais il est maintenant décidé à reprendre le droit chemin, n’est-ce
pas, gendarme Bohu ?


— Oui, mon Thermidor, répondit le gendarme qui
paraissait avoir recouvré une partie de sa lucidité.


— Et il nous a donné une information essentielle, dit
Ventôse ; Mélusine a appris que Cantalabutte vous avait écrit et, pour le
punir de ce qu’elle considère comme une trahison, elle l’a consigné dans son
château. Elle sait donc que l’administration est alertée et elle nous soupçonne
sans doute d’en être les représentants.


Tous les visages s’assombrirent, y compris celui de
Brumaire qui, d’habitude, restait de marbre.


— C’est vraisemblable, murmura-t-il, et, dans ce cas,
notre situation ici va devenir difficile… Raison de plus pour agir vite !


Il se tourna vers Bohu.


— Qui vous avait confié cette mission ?
demanda-t-il.


— Mon brigadier, monsieur.


— Appelez-moi Brumaire.


— Oui, mon Brumaire.


— Le nom de ce brigadier ?


— Tohu, mon Brumaire.


— Tohu ! répéta Brumaire avec fièvre ; mais
c’est lui qui a signé le rapport que j’ai reçu peu avant la lettre de
Cantalabutte ! Tout se recoupe, messieurs, tout s’enchaîne ! Une
perquisition dans le laboratoire de Trin, et nous pourrons clore ce
dossier ! Mais attention ! On vient…


Mélusine s’approchait en effet avec quelques-unes de ses
compagnes.


— Eh bien, messieurs, dit-elle, vous voici,
semble-t-il, en grande conférence…


— Nous parlions d’imagination, dit Brumaire d’un ton
ironique.


— C’est fort bien, approuva la fée ; mais ainsi,
en plein soleil et par cette chaleur étouffante… On craint partout des
incendies de forêts…


Les traits de Brumaire se tendirent tout à coup mais il
garda le silence.


— Venez donc déjeuner au mas, proposa la fée ; il
y fait délicieusement frais.


— Non, merci madame, murmura Brumaire ; nous
n’avons que trop abusé de votre hospitalité… et de votre vin ! Après la
nuit dernière, le grand air, même chaud, ne peut nous faire que du bien,
ajouta-t-il en regardant fixement Mélusine.


— Comme il vous plaira, murmura celle-ci ; venez,
mesdames, nous importunons visiblement nos hôtes…


Dès qu’elles furent loin, Brumaire se pencha en avant, les
yeux étincelants.


— Vous avez entendu ? souffla-t-il ; on
parle d’incendies de forêts dans le pays…


— Quoi d’étonnant avec cette chaleur ! remarqua
Floréal ; mais en quoi cela nous concerne-t-il ?


— Ne comprenez-vous pas que c’est l’occasion rêvée de
visiter le laboratoire de Trin sans que personne nous voie ? s’exclama
Brumaire ; si un incendie éclatait, cette nuit, dans le domaine, ils
courront tous l’éteindre… Et nous opérerons à notre aise !


— Vous voulez faire de nous des pyromanes !
maugréa Pluviôse ; cela pourrait nous être reproché…


Brumaire haussa les épaules.


— À la guerre comme à la guerre !
gronda-t-il ; et c’est bien d’une guerre qu’il s’agit. D’autant plus que
nous sommes percés à jour, j’en ai eu la certitude rien qu’en voyant le coup
d’œil de défi que me lançait cette Mélusine… Maintenant, la victoire est à qui
frappera le premier et le plus fort…


Au même instant, la fée disait à Trin :


— Ces hommes ont deviné, je ne sais comment, que nous
les suspections, Ludovic, et ils se tiennent sur leurs gardes au point de
refuser le repas que je leur ai offert.


— Vos sortilèges n’ont donc pas suffi ! balbutia
le savant ; ni la liqueur, ni le vin, ni les… séductions de vos
amies ? La fausse Mélusine était pourtant un morceau de roi !


— Taisez-vous, ou vous allez me rendre jalouse de mon
double ! riposta Mélusine en riant ; oui, Mélusine bis a donné le
meilleur d’elle-même à celui qui se fait appeler Brumaire. Mais ce dernier est
pire qu’un roi ! Il a une telle puissance qu’il parvient à l’exercer sur
lui-même !


— Il est « maître de lui comme de
l’univers », à l’instar d’Auguste, soupira Ludovic.


— C’est à peu près cela. Et, puisqu’il interdit aux
autres de rêver, il se défend contre ses propres rêves. Ses compagnons lui
ressemblent à des degrés divers et je redoute ce que cette bande sinistre va
entreprendre contre nous…


— Vous redoutez ! s’exclama le savant,
stupéfait ; vous, Mélusine, avec tous vos pouvoirs ! Ce ne sont
jamais que des hommes, après tout !


— Des hommes, oui, mais d’une race très particulière,
répondit pensivement la fée : à force de robotiser leurs semblables, ils
sont eux-mêmes devenus, en tout ou en partie, des robots, des machines. Essayez
donc d’envoûter ou de séduire une machine !


Poucet surgit soudain comme à l’accoutumée.


— Madame ! cria-t-il ; j’ai surpris deux des
nouveaux venus dans les bois ! Ils ont d’abord parlé à Bohu, puis à
Cantalabutte !


— Et ce pauvre Bohu assistait à leur conférence,
ajouta Mélusine ; tout est clair à présent. Brumaire et les siens savent
que nous connaissons la raison de leur présence ici et ils vont réagir en
conséquence. Comment ? Je ne saurais le dire…


— Vous devriez faire tâter tel ou tel par l’une de vos
amies, suggéra Poucet ; Poucette semble exercer un attrait étonnant sur
celui qui se fait appeler Thermidor…


— Et tu n’en prends pas ombrage ! dit la fée avec
un sourire amusé ; bravo, Poucet ! Tu as beau n’être qu’un enfant, tu
te montres en cela plus sage que bien des hommes, et toi au moins tu ne
comportes pas en propriétaire !


Ludovic Trin rougit mais ne pipa mot.


— Eh bien soit, poursuivit Mélusine, dis à Poucette
d’essayer à nouveau ses talents sur ce Thermidor… Et, pour ma part, je vais
m’attaquer de front à Brumaire, ajouta-t-elle en jetant un coup d’œil ironique
au savant qui pâlit ; sans vous porter l’ombre d’un préjudice, mon bon
ami ! Ce sera un tête-à-tête et non un corps à corps, êtes-vous
rassuré ?


— Guère, avoua Ludovic d’un air inquiet ; cet
homme est dangereux !


— Oh ! Je puis l’être, moi aussi, affirma la fée
avec une expression soudain menaçante ; mais j’espère que nous n’en
arriverons pas à un conflit ouvert.


— Vous ne comptez pas le convaincre, quand même !
s’exclama le savant.


— Non. Mais le faire réfléchir… s’il en est encore
capable ! murmura Mélusine.


Il ne lui fallut pas longtemps pour découvrir Brumaire qui
se promenait seul, non loin de la grotte aux fées. Mélusine l’aborda aussitôt.


— Vous êtes venu rafraîchir vos souvenirs ?
demanda-t-elle gaiement.


Brumaire demeura impassible.


— Non, répondit-il ; j’essaie de comprendre ce
qui s’est passé… s’il s’est passé quelque chose autrement qu’en rêve, auquel
cas tout cela n’a aucune importance…


— Quelle erreur ! s’exclama la fée ; vous ne
savez donc pas que le rêve est une seconde vie et plus riche que la
première ?


Brumaire eut une moue de dédain.


— Un mot de poète, je parie, dit-il.


— Tout juste ! Il est de Nerval.


— Les poètes ne m’intéressent pas, madame. Pas plus
que les diseuses de bonne aventure qui vous vendent la clé des songes, ou les
psychanalystes qui vous la font payer beaucoup plus cher encore. Si j’en avais
le moyen – et peut-être l’aurai-je un jour – je ferais mettre tout ce
monde en prison et j’interdirais à quiconque de rêver sous peine de mort.


Les yeux violets de Mélusine étincelèrent.


— On dirait bien, monsieur, que vous jetez le masque,
murmura-t-elle ; qui êtes-vous, au juste ?


— Je peux vous répondre d’un mot, répondit
Brumaire ; je suis un homme d’ordre et, à ce titre, je hais et je combats
tout ce qui risque de troubler cet ordre.


— Comme les rêves, par exemple, ironisa la fée.


— Entre autres. Et l’imagination que vous prônez si
haut, vous et vos complices, pour des raisons qui me paraissent de plus en plus
claires.


— Vraiment ? Voyons cela, dit Mélusine avec un
sourire narquois.


— Vous voulez déstabiliser le monde ! gronda
Brumaire ; y introduire la fantaisie, l’imprévu, le caprice et surtout
cette maudite imagination qui fait croire aux hommes qu’ils sont libres de
leurs mouvements. Et, dès lors, vous mettez en danger les institutions conçues
pour maintenir les hommes à leur place.


— Vous voulez sans doute parler de
l’administration ?


— Bien entendu. Je sais, comme vous et mieux que vous
peut-être, qu’elle est odieuse. Mais, sans elle, rien ne subsisterait de ce
qu’elle protège, de ce qu’elle soutient : la société, le pouvoir, l’État…
Vous citiez un poète tout à l’heure. À mon tour ! Valéry a :
écrit : « Si l’État est fort, il nous écrase. S’il est faible, nous
périssons. » Que répondrez-vous à cela ?


— Une autre citation, du même Valéry :
« L’État est un être énorme, terrible, débile. Cyclope d’une puissance et
d’une maladresse insignes, enfant monstrueux de la Force et du Droit. »


— Voilà bien les poètes ! s’exclama Brumaire,
méprisant ; il n’y a qu’eux pour se contredire à ce point !


— Mais c’est leur droit ! riposta Mélusine avec
feu ; comme c’est le droit de chaque individu de se tromper, s’abuser,
s’illusionner, de prendre des vessies pour des lanternes et le rêve pour la
réalité. Au nom de quoi vous y opposerez-vous ?


— Au nom de l’ordre, je le répète, répondit Brumaire.


La fée eut un rire d’amertume.


— Ah ! il est beau, votre ordre !
s’écria-t-elle ; regardez-le conduire, en rangs serrés, les hommes à leur
perte ! C’est dans l’ordre que vous organisez, savamment, la misère, la
famine, le malheur, que vous légalisez l’injustice et la corruption, que vous
transformez l’individu en matricule et la société en caserne et que vous
préparez la guerre. Et c’est vrai qu’il faut manquer d’imagination pour la
faire, cette guerre ! Car si chacun pouvait évoquer, fût-ce en rêve, ce
qu’elle sera, tout le monde la refuserait avec horreur… Mais je suppose que
vous appelleriez cela un désordre, ajouta-t-elle avec dérision.


— Parfaitement, et le plus révoltant, répliqua
Brumaire ; la guerre est naturelle à l’homme. S’y opposer est donc contre
nature.


— Dites surtout qu’elle est nécessaire aux
États !


— C’est la même chose ! L’État n’est pas fait
pour l’homme mais l’homme pour l’État. Et si l’État veut la guerre, l’homme n’a
plus qu’à combattre !


— Et ainsi l’ordre régnera un jour sur une planète
sans vie, ce qui, me semble-t-il, est votre rêve…


Le visage de Brumaire se contracta.


— Je vous ai déjà dit que je ne rêvais pas !
dit-il avec colère.


— C’est vrai, je vous demande pardon… Mais cependant,
la nuit dernière, dans cette grotte, vous paraissiez… commença Mélusine.


— À cause de vos maudites drogues ! s’écria
Brumaire qui perdait de plus en plus son sang-froid.


— Pourquoi maudites ? Ne vous ont-elles pas
apporté un peu de bonheur ?


— Le bonheur ! ricana Brumaire ; encore une
illusion !


— La seule raison de vivre !


— Elle n’entre pas dans nos ordinateurs !


Mélusine tressaillit et garda le silence pendant quelques
instants.


— Je crois que vous venez de prononcer le mot de la
fin, murmura-t-elle avec une étrange tristesse ; j’espérais parler à un
homme mais je ne m’adressais qu’à une machine. Tant pis pour moi… et peut-être
pour vous !


Elle allait s’éloigner quand Brumaire la retint par le
bras.


— Dites-moi qui vous êtes et ce que vous voulez,
ordonna-t-il de sa voix sèche et glacée ; j’ai jeté le masque. À vous,
maintenant…


La fée secoua lentement la tête.


— Je ne porte pas de masque, assura-t-elle, et je ne
vous ai rien caché de ce que nous voulons. Quant à vous révéler qui nous
sommes, c’est bien inutile…


— Pourquoi ? demanda Brumaire.


Mélusine eut un rire sans joie.


— Parce que vous ne me croiriez pas !
répondit-elle.










CHAPITRE XIV


Dans la nuit noire, des flammes jaillirent brusquement de
place en place. Presque aussitôt, des cris s’élevèrent à travers le domaine et
des cloches se mirent à sonner. Ludovic Trin se leva en sursaut, s’habilla à la
hâte et courut rejoindre Mélusine qui se trouvait déjà sur le seuil de la
porte.


— Voilà donc ce qu’ils ont trouvé, dit-elle avec un
mépris souverain ; nous chasser de votre domaine en y mettant le
feu !


— Vous croyez qu’ils auraient osé… haleta le savant.


La fée tendit le bras vers les bois.


— L’incendie vient d’éclater à la fois en cinq ou six
points différents, répondit-elle ; il est donc d’origine criminelle.


— Nous n’arriverons jamais à l’éteindre ! gémit
Ludovic.


— Rassurez-vous, votre domaine ne risque rien. Et je
pourrais souffler ces flammes sans bouger d’ici, d’un coup de ma baguette…


— Alors qu’attendez-vous ? supplia le savant.


— Je dois savoir ce qui se cache derrière cet acte
monstrueux. Nos ennemis veulent que nous courions tous vers ces bois, c’est
l’évidence. Eh bien courons-y donc et voyons ce qui se produira ensuite… Venez,
Ludovic…


Dès que le couple eut disparu, des ombres surgirent autour
du mas.


— Les voilà occupés pour un bon bout de temps !
ricana la voix de Thermidor.


— Pressons-nous quand même, ordonna Brumaire ; la
fouille de la cave risque d’être longue…


Une à une, les ombres pénétrèrent dans la maison et
descendirent l’escalier qui menait au sous-sol. Elles parvinrent bientôt dans
une vaste pièce voûtée qu’éclairait faiblement une bougie placée sur une table
surchargée de livres. Assise à cette table, une silhouette imprécise parcourait
à toute allure les pages d’un gros volume relié de cuir rouge en marmonnant des
syllabes confuses.


À l’entrée de Brumaire et de ses compagnons, elle se
retourna soudain et les grands commis sursautèrent. Car l’être qui leur faisait
face était certainement le plus laid, le plus repoussant, le plus difforme
qu’ils aient vu de leur vie. De longues mèches grises et sales encadraient un
visage ridé où deux yeux de couleur indéfinissable flamboyaient sous des sourcils
ébouriffés. Le nez crochu, si long qu’il rejoignait presque les lèvres poilues,
portait plusieurs verrues couvertes d’un enduit corné. Cette tête de cauchemar
s’enfonçait entre des épaules décharnées que surmontait une énorme bosse. Bref,
n’importe quel lecteur avisé aura reconnu la fée Carabosse. Mais Brumaire n’avait
jamais ouvert les Contes de Perrault – ni d’ailleurs aucun autre
conte – et demanda, sans parvenir à cacher sa répugnance :


— Qui êtes-vous ? Que faites-vous ici ?


— Qu’y faites-vous vous-même ? répondit une voix
plus grinçante qu’un croassement de corbeau ; allez-vous-en ! Vous
voyez bien que je suis occupée !


— Mais occupée à quoi ? insista Brumaire.


— À rechercher l’enchanteur Merlin dans ce fatras.


— Qui donc ?


— Merlin, répéta Carabosse avec impatience ; le
plus puissant de tous les magiciens. Lui seul serait capable de nous tirer de
la situation ridicule où nous sommes… mais je n’arrive pas à trouver son nom
dans ces textes…


— Une folle de plus ! murmura Thermidor.
Carabosse le foudroya du regard.


— Attention à ce que vous dites, jeune homme !
menaça-t-elle ; encore un mot de cette sorte et je vous transforme en
crapaud !


Brumaire, dont les yeux s’habituaient à la pénombre,
distingua, derrière la table, un cube de métal d’un mètre de côté, muni, sur
une de ses faces, d’un gros cylindre que terminait une épaisse lentille.


— Voici sans doute le canon à protons !
s’exclama-t-il.


Un rire s’éleva, pareil au crissement des gonds touillés
d’une vieille porte.


— Ce n’est pas un canon, espèce d’hurluberlu !
cria la fée ; c’est l’appareil avec lequel ce maudit Trin nous a arrachés
à notre monde pour nous garder prisonniers dans le sien.


— Vous connaissez donc Ludovic Trin, dit vivement
Brumaire en faisant un pas vers Carabosse.


— Hélas ! Je ne le connais que trop !


— Vous ne sauriez pas, par hasard, où il cache sa
drogue ?


— Sa drogue ? Quelle drogue ? Ah ! Vous
pariez peut-être de la liqueur que fabrique cette gueuse de Mélusine ?


« Si elle maudit Trin et appelle Mélusine une gueuse,
c’est qu’elle a à se plaindre des deux, songea Brumaire ; nous en tirerons
peut-être quelque chose… »


— Précisément, dit-il ; ce doit être ici, dans
cette cave, qu’elle confectionne cette liqueur et qu’elle entrepose ses
réserves.


— Elle n’a pas besoin de réserves, ricana Carabosse en
haussant ses épaules pointues ; sa baguette lui suffit.


— Sa baguette ? Quelle baguette ?


— Ah çà ! D’où sortez-vous ? cria l’affreuse
vieille ; vous ignorez donc que les fées ont toutes une baguette ?


Brumaire dut faire un effort pour conserver son calme.


— Madame, dit-il, nous sommes, mes amis et moi, des
enquêteurs chargés de découvrir quelles sont les activités de Ludovic Trin, de
Mélusine et de leurs complices.


Le répugnant visage de Carabosse exprima un intérêt
soudain.


— Je ne comprends pas grand-chose à vos propos,
dit-elle, sinon que vous êtes des ennemis de Mélusine.


— Des ennemis jurés, confirma Brumaire.


La fée avança vers lui une main en forme de griffe.


— Alors tope-là, bonhomme ! s’exclama-t-elle, les
yeux brillants ; nous sommes faits pour nous entendre ! Mais prends
garde ! Mélusine est puissante ! Aussi puissante que moi… C’est
pourquoi je n’ose rien tenter contre elle… Mais peut-être qu’avec ton aide…


— Elle vous est acquise, assura Brumaire, à condition,
bien entendu, que vous acceptiez de répondre à mes questions… D’où Mélusine
tient-elle la puissance dont vous parlez ?


— Mais de ce qu’elle est fée, pardi ! grommela
Carabosse ; et l’une des plus grandes…


« Laissons-la délirer, pensa Brumaire ; je
finirai bien par en obtenir une indication utile… »


— Elle est donc fée, enchaîna-t-il avec
patience ; bien… mais d’où sort-elle ?


Carabosse brandit un livre pris au hasard dans une pile.


— D’un de ces foutus bouquins de merde !
glapit-elle, car son langage était parfois aussi vilain que son visage.


— Oui, bien sûr, concéda Brumaire d’un air
averti ; voudriez-vous toutefois m’expliquer, chère… fée, comment on peut
sortir d’un livre ?


— Quand on place celui-ci dans cette machine de
dingue ! répliqua Carabosse en désignant le cube métallique ; ne me
demande surtout pas comment cela se fait ! Les hommes comme Trin ont, de
temps à autres, des inventions qui dépassent l’entendement, fût-ce celui des
fées ! Ce que je sais c’est que l’on glisse le livre ici, dans cette
fente, que l’on appuie sur ces boutons, que l’on abaisse ces manettes et que
les personnages du livre apparaissent alors dans cet enclos entouré de cloisons
translucides. Trin appelle ça des holo… je ne sais trop quoi…


— Des hologrammes, suggéra Brumaire.


— Si tu veux, bonhomme ! Il faut de tout pour
faire un monde… Des hologrammes donc. Mais il n’avait pas prévu, le débile, que
ces hologrammes, une fois matérialisés, n’arriveraient plus à revenir en
arrière, qu’ils seraient en chair et en os, aussi humains, en apparence, que
toi… et même que moi !


Brumaire se passa lentement la main sur un front un peu
moite.


— Vous prétendez, murmura-t-il, que les gens qui
vivent dans ce domaine viennent des Contes de Perrault ?


— Pour la plupart, oui, bonhomme. Mélusine et moi n’y
figurons pas cependant. Mais comme les fées se promènent beaucoup, de conte en
conte, il se peut que nous ayons été mêlées à ceux-ci, à notre insu…


— Et Trin n’a pas réussi à vous rendre votre état
d’origine, c’est cela ? insista Brumaire.


— Tu l’as dit, bouffi ! Nous sommes coincés parmi
vous à perpète ! soupira Carabosse ; Mélusine a décidé de prendre son
mal en patience et de donner un coup de main aux hommes pour les tirer de leur
mélasse, à sa santé ! Moi, je me fous pas mal des hommes, j’ai passé
l’âge, et tout ce que je demande c’est à rentrer chez moi. Voilà pourquoi
j’essaie de contacter Merlin… mais on dirait bien qu’il n’est pas dans la
bibliothèque de Trin…


— Complètement folle ! souffla Thermidor. D’un
geste vif, la fée sortit de sa manche un petit bout de bois tordu et bruni par
le temps et le braqua sur l’infortuné qui disparut aussitôt. Il n’y eut plus, à
sa place, qu’un crapaud de bonne taille qui coassait lamentablement.


— Je t’avais prévenu, connard ! vociféra
Carabosse.


Brumaire blêmit.


— Si vous souhaitez que nous nous entraidions, madame,
dit-il d’une voix sourde, ne nous faites pas subir vos tours de passe-passe, je
vous en prie. Nous sortons d’en prendre, si j’ose ainsi parler…


— Passe-passe, mon œil ! riposta la fée ;
c’est de la magie toute simple et aussi noire que l’enfer… Mais, puisque tu me
prends par les sentiments, j’accepte de rendre sa forme habituelle à cet
olibrius, pourvu qu’il tienne désormais sa langue.


Elle leva sa baguette et Thermidor reprit sa place avec
l’air de quelqu’un qui revient de loin, comme c’était d’ailleurs le cas…


— Et maintenant que faisons-nous ? demanda
Carabosse.


Brumaire s’épongea le visage, imité par tous les grands
commis.


— Raisonnons s’il se peut, marmonna-t-il en
considérant la machine de Trin ; je vous avoue que j’ai le plus grand mal
à croire un traître mot de votre histoire…


— Je vais te changer en… commença la fée, furieuse.


— De grâce, madame, interrompit Brumaire, ne vous
irritez pas ! Je cherche, comme vous, à comprendre la situation et à lui
trouver une issue… Admettons un instant que les choses se soient déroulées
ainsi que vous le dites. Vous êtes, vous, Mélusine et bien d’autres, des
personnages de légende que cet appareil a transporté de votre monde dans le
nôtre et qui, depuis, se révèle incapable de vous y renvoyer, c’est bien
cela ?


— Exactement, répondit Carabosse avec un sourire qui
découvrit ses gencives édentées ; tu as oublié d’être bête, bonhomme.


Brumaire soupira. Personne ne s’était jamais adressé à lui
sur ce ton.


— Et vous souhaitez tous rentrer chez vous le plus
vite possible, poursuivit-il.


— Tu parles ! ricana la fée ; tu ne peux pas
savoir ce qu’on est mieux là-bas ! Je t’y emmènerais volontiers parce que
tu me plais !


Brumaire retint de justesse une grimace horrifiée.


— Vous êtes trop bonne, madame, murmura-t-il, mais
nous n’en sommes pas là… Il se fait que, nous aussi, nous préférerions de
beaucoup que vous soyez ailleurs… Je ne parle pas de vous, personnellement,
ajouta-t-il avec hâte, mais, avant tout, de Mélusine et de sa bande dont les
idées subversives mettent en danger l’ordre établi. Nos intérêts coïncident
donc, pour une fois. Reste à voir si cette machine peut fonctionner aussi bien
à l’envers qu’à l’endroit.


— Trin prétend que c’est impossible, grommela
Carabosse.


— J’aimerais m’en assurer par moi-même… et, tout
d’abord l’étudier d’un peu plus près… Comment la mettez-vous en marche ?
dit Brumaire en s’emparant d’un volume au hasard.


— Attention ! s’exclama la fée ; si tu
arraches un héros à son histoire, tu risques de le garder sur les bras !


— Nous verrons bien… L’ouvrage se place dans cette
cavité, n’est-ce pas ? Ensuite ?


— Ensuite, tu enfonces ces trois boutons, tu
enclenches ces deux manettes, tu appuies sur ce boîtier de télécommande et…


Une voix l’interrompit tout à coup, une voix grave, triste,
désespérée.


— « Être ou ne pas être, là est la
question », disait-elle.


En même temps, une ombre se formait au centre de la cave et
se précisait peu à peu, celle d’un homme jeune, tout habillé de noir et dont
les traits étaient creusés par le chagrin.


— Hamlet ! souffla Brumaire, les yeux hors de la
tête.


L’ombre tressaillit et se tourna vers lui.


— Qui m’appelle et où suis-je ?
demanda-t-elle ; pourquoi me couper la parole alors que j’allais prononcer
mon meilleur monologue ?


Brumaire pressa nerveusement sur la télécommande mais
l’ombre ne s’en évanouit pas pour autant. Elle devint plus nette, au contraire
et il fut bientôt évident qu’Hamlet avait pris corps. Il marcha sur Brumaire,
pétrifié devant l’appareil, et l’apostropha avec un fort accent britannique.


— Est-ce vous, monsieur, qui m’avez fait quitter le
château d’Elseneur où je devais pourtant venger le meurtre du roi de Danemark,
mon père ? Renvoyez-moi là d’où je viens, s’il vous plaît, car j’ai à
faire…


Nerveusement, Brumaire remit les boutons et les manettes
dans leur position initiale… mais Hamlet était toujours là.


— Tu as gagné, bonhomme ! ricana Carabosse ;
et te voilà avec un pensionnaire de plus !


Brumaire n’eut pas le temps de répondre. La voix de
Mélusine tonna soudain sous la voûte.


— Ah ! C’est là que vous êtes, messieurs les
grands commis ! Vous vouliez explorer à votre aise le laboratoire de
Ludovic Trin, dans l’espoir sans doute d’y trouver de quoi nous accabler, et,
pour ce faire, vous n’avez pas hésité à mettre le feu au domaine ! Mais
nous nous vengerons et vous venez de me montrer comment.


La fée marcha d’un pas rapide vers la machine et prit, au
passage, une pile de livres.


— Vous refusez, n’est-ce pas, de croire à
l’imagination et aux êtres qui en sont issus ? Eh bien, je m’en vais les
multiplier, ces êtres, en remplir cette cave, cette maison, ce domaine !
La bibliothèque entière de Ludovic va y passer ! Vous serez envahis,
submergés, engloutis par des légions de personnages fabuleux et qui ne seront
pas tous aussi paisibles et bon enfant que ceux des Contes de Perrault. Voici
Hamlet, déjà, et il vous donnera du fil à retordre ! Qui vient
ensuite ?


Elle jeta un coup d’œil sur un des livres et eut un rire
goguenard.


— Don Quichotte ! annonça-t-elle ; vous
allez voir combien sa présence ici posera de problèmes ! Et Cyrano !
Don Juan ! Le Cid ! Samson ! Et, pourquoi pas ? le général
Dourakine ! Ah, vous refusez l’imaginaire ? Il va se révolter,
messieurs, et vous écraser sous le poids de sa réalité.


— Mélusine ! cria Ludovic d’un ton accablé ;
où allons-nous loger tout ce monde ?


— Silence ! ordonna la fée en actionnant
l’appareil ; je commence et j’interdis à quiconque de parler et de bouger…
Don Quichotte, faites votre entrée !










CHAPITRE XV


L’aube suivante se leva sur un spectacle extraordinaire.
Une foule était massée devant la maison de Ludovic Trin et paraissait attendre
on ne savait trop quoi.


— Je crois qu’ils y sont tous, déclara Mélusine avec
fièvre ; j’ai épuisé votre bibliothèque, Ludovic.


— Je ne me connaissais pas tant de livres, soupira le
savant accablé ; j’étais, jusqu’à présent, assez fier de ma culture mais
fort loin de me douter qu’elle se retournerait un jour contre moi !


— Elle va nous sauver, au contraire, assura la fée en
lui pressant la main ; regardez ! C’est une armée dont nous disposons
maintenant ! Et, avec elle, nous allons envahir le monde ! Car nous
ne nous arrêterons certes pas en si bon chemin ! Il existe d’autres
bibliothèques, d’autres littératures, d’autres personnages. Nous irons les
chercher, leur donner la vie, et, devant eux, les hommes n’auront qu’à se
tenir ! Voyez déjà combien les grands commis ont perdu de leur
superbe !


Brumaire et ses amis faisaient en effet triste mine.


Il faut admettre que, pour des ennemis de l’imagination, il
était pénible et même intolérable d’être confrontés en même temps à Hamlet, Don
Quichotte, Tartuffe, Aladin, Alceste, Ali-Baba, Jean Valjean, Tristan et
Iseult, Roméo et Juliette, Arlequin, d’Artagnan flanqué d’Athos, de Porthos et
d’Aramis, Figaro, Alice tout droit sortie du pays des merveilles, Blanche-Neige
et ses sept nains, Vautrin, madame Bovary, Gulliver, Calypso, Ulysse, Carmen,
Candide, Lady Chatterley, Samson et Dalila, le Cid et Chimène, Faust et
Marguerite, Gargantua, Pantagruel, Frankenstein, Dracula, Siegfried, Hercule,
Raskolnikov, Arsène Lupin, Pinocchio, monsieur Prudhomme, Robinson Crusoé,
Rocambole, Scapin, le père Ubu… Mais ils sont trop !


Un bruit de moteur fit se tourner toutes les têtes en
direction d’une fourgonnette qui approchait du mas. Le brigadier Tohu en
descendit et regarda avec effarement la multitude rassemblée là. Mais il ne se
démonta pas pour autant et c’est d’une voix forte et assurée qu’il s’adressa à
Mélusine, debout sur le seuil.


— J’ignore ce qui se passe ici, madame, cria-t-il,
mais à voir tout ce monde attifé de vêtements si disparates, je suppose que
c’est votre bal costumé qui continue…


— Il ne fait même que croître et embellir, répliqua la
fée avec ironie, et, comme vous le voyez, brigadier, nous sommes de plus en
plus nombreux.


— En effet, dit Tohu, et l’on se demande vraiment d’où
sortent tant de gens… Mais, pour l’instant, une seule chose me préoccupe :
où est le gendarme Bohu ? Je suis sans nouvelles de lui et son silence…


— Je suis ici, chef ! annonça une voix fatiguée.
Et Bohu s’avança, plus pitoyable que jamais dans son déguisement de
polichinelle avachi. Il se mit toutefois en position devant son supérieur
hiérarchique et lui adressa un impeccable salut réglementaire.


— Repos, gendarme ! ordonna Tohu ; pourquoi
n’êtes-vous pas venu au rapport, comme convenu ?


— Parce que je suis un traître, chef, avoua Bohu en
baissant la tête ; je me suis laissé corrompre par les artifices de
certaines créatures qui m’ont ensuite abandonné… Mais je me rachèterai, chef,
je vous le jure !


Brumaire, dont la cervelle avait été quelque peu ébranlée
par les événements, bondit tout à coup sur Tohu et le saisit par le bras.


— Brigadier ! gronda-t-il ; je suis
l’Autorité, celle à laquelle vous avez envoyé votre rapport sur le complot qui
se trame ici.


Tohu salua à son tour.


— Je vous donne l’ordre impératif, poursuivit
Brumaire, de procéder immédiatement à l’arrestation de tous les individus
présents, à l’aide du gendarme Bohu !


Tohu et Bohu échangèrent un regard effaré, considérèrent
pensivement les innombrables personnages massés devant la maison et se
tournèrent avec ensemble vers Brumaire.


— Nous ne demanderions pas mieux que d’exécuter votre
ordre, monsieur, assura le brigadier, encore que nous ne soyons pas munis d’un
mandat en bonne et due forme. Mais comment voulez-vous que nous arrêtions tous
ces gens à nous deux ?


— Emparez-vous au moins de cette femme et de cet
homme ! hurla Brumaire en désignant Mélusine et Ludovic Trin.


— Pour cela, c’est faisable, répondit Tohu en saluant
derechef.


Il leva le pied droit pour effectuer un demi-tour qui
aurait été parfait si sa jambe n’était demeurée ainsi, comme paralysée et
suspendue au-dessus du sol.


— C’est, au contraire, tout à fait irréalisable,
brigadier, dit Mélusine en riant ; je vous ai cloué sur place, vous et
votre gendarme, et je ne vous permettrai aucun autre mouvement que celui de
regagner votre voiture.


— Vous vous rendez coupable d’outrage à un agent de la
force publique, madame ! riposta Tohu qui avait pâli mais dont la voix
restait ferme.


— Et à l’Administration ! vociféra Brumaire, le
visage convulsé par la colère.


— Et à la Magistrature ! renchérit Pluviôse.


— Et à l’Armée ! Et à la Police ! Et aux
Services secrets ! Et au Fisc ! Et à l’État civil ! Et au…
ajoutèrent d’autres grands commis.


— À vous tous et aussi à l’Ordre ! interrompit la
fée en riant de plus belle ; vous êtes grotesques, messieurs, j’ai plaisir
à le constater !


Elle reprit soudain son sérieux.


— Mais vous m’avez assez amusée, ajouta-t-elle d’un
ton âpre ; allez-vous-en, maintenant, pauvres hommes que vous êtes !
Hors d’ici !


— Nous partons mais nous reviendrons, promit Brumaire
d’une voix qui tremblait de haine ; nous reviendrons avec des soldats et
des armes, nous donnerons l’assaut à ce domaine maléfique, nous vous réduirons
en poussière, tous, à coups de fusées nucléaires s’il le faut !


Il tendit un poing menaçant vers Mélusine puis apostropha
Tohu et Bohu.


— Eh bien, qu’attendez-vous, vous deux ? Ne
restez pas ainsi la jambe en l’air ! Allons chercher des renforts !


Le groupe s’entassa, vaille que vaille, dans la
fourgonnette qui s’éloigna en cahotant.


— Bon débarras ! s’exclama la fée ; nous
sommes maintenant entre nous !


— Pas pour longtemps ! gémit Ludovic ; vous
avez entendu : bientôt, ils seront de retour avec des soldats, des armes,
des fusées…


— Fariboles que tout cela ! dit Mélusine en
brandissant sa baguette ; doutez-vous de notre pouvoir, Ludovic ?
N’avons-nous pas éteint en quelques secondes, l’incendie qui ravageait vos bois
la nuit dernière ? Nous agirons de même avec nos ennemis. Nous changerons
leurs soldats en arbres pour remplacer ceux que Brumaire et les siens vous ont
détruits ! Leurs armes, quelles qu’elles soient, deviendront des jouets
d’enfant ou des instruments de musique. Quoi de plus beau qu’un char d’assaut
transformé en cheval de bois, qu’une batterie de canons métamorphosée en jeu
d’orgue ?


— Mais les fusées, les fusées ? balbutia le
savant.


— Nous en ferons le plus grandiose des feux d’artifice
qui aient jamais été tirés sur cette planète, affirma la fée ; elles
éclateront en plein ciel et leurs radiations nocives n’iront frapper que les
hommes de mauvaise volonté… Que dites-vous de tout ceci, mes amis ?
ajouta-t-elle en se tournant vers la foule.


Il y eut un long silence, puis quelques murmures
indistincts. Enfin un homme s’avança. Il était sec de corps et maigre de visage
et sa triste figure était couverte de pansements sous son heaume de chevalier
en forme de plat à barbe.


— Vaste programme, madame ! dit-il avec un fort
accent espagnol ; mais utopique, je le crains. Moi, don Quichotte de la
Manche, j’ai passé une bonne partie de mon existence imaginaire à lutter contre
l’injustice qui sévit parmi les hommes et à défendre les faibles contre les
forts. Je peux vous affirmer qu’une guerre contre la nature humaine est perdue
d’avance. Car s’attaquer à elle, c’est se battre contre les moulins !


Un autre personnage intervint. C’était un colosse vêtu
d’une peau de lion et qui tenait à la main une mâchoire d’âne.


— Samson ! s’exclama Mélusine. Le colosse
s’inclina.


— Pour vous servir, madame, répondit-il d’une voix
tonnante ; permettez-moi de vous dire que votre entreprise, quoique fort
sympathique, est illusoire. Les hommes de bonne volonté dont vous parlez
n’existent pas, et moins encore les femmes ! Moi, qui ai massacré un bon
millier de Philistins à l’aide de cette mâchoire, il a suffi d’une Dalila pour
ne raser le crâne et me faire perdre ainsi toute ma force…


L’assemblée s’animait, des interpellations, des répliques
fusaient d’un peu partout. Un personnage en habit sombre décoré de rubans verts
déclama :


— « J’entre en une humeur noire, en un chagrin
profond


Quand je vois vivre entre eux les hommes comme ils
font ».


— Vous avez reconnu Alceste, le misanthrope, murmura
Ludovic.


— Et je n’attendais pas mieux de lui, répondit la fée,
agacée ; mais qui est celui-ci ? Écoutons-le…


Un jeune homme à la chevelure et à l’expression également
romantiques déclara avec feu :


— « Tous les hommes sont menteurs,
inconstants, faux, bavards, hypocrites, orgueilleux ou lâches, méprisables et
sensuels ; toutes les femmes sont perfides, artificieuses, vaniteuses,
curieuses et dépravées ; le monde n’est qu’un égout sans fond où les
phoques les plus informes rampent et se tordent sur des montagnes de fange…


— C’est Perdican, dans « On ne badine pas avec
l’amour » d’Alfred…


— De Musset, compléta sèchement Mélusine ; merci,
Ludovic, j’avais identifié le personnage et son auteur… Mais que faut-il
déduire de ceci ? ajouta-t-elle d’une voix angoissée ; que tous les
êtres imaginaires ne sont pas, comme nous, prêts à aider les hommes ?


— Les aider ? Ah non, merde ! grogna une
voix grasse.


L’individu qui venait d’intervenir avec cette grossièreté
avait, si l’on peut dire, l’allure de son vocabulaire. La tête en forme de
poire terminée par des bajoues porcines, le ventre rebondi sous un gilet
croisé, la redingote avantageuse et les pantalons flageolants, il affichait,
sur son visage bouffi, une expression si criante d’avarice, de lâcheté et de
goinfrerie qu’il en devenait presque honnête.


— Et voilà le père Ubu, à présent, soupira la
fée ; que pouvons-nous attendre d’un être aussi absurde ?


— Absurde vous-même, par ma chandelle verte !
riposta aussitôt Ubu ; garde à vous, madame de ma merdre, car je ne
souffrirai pas vos sottises. Ce que vous connaissez des hommes tient dans votre
baguette alors que moi, Ubu, la science que j’ai d’eux remplit ma
cornegidouille ! Ils ne sont bons qu’à faire la guerre et à payer des
impôts à condition qu’on les leur arrache avec le croc à phynances. Je veux
bien participer à votre expédition, mais alors ce sera comme roi et pour
appliquer mon programme : tous les Nobles à la trappe et j’aurai les biens
vacants. À la trappe aussi, les magistrats, et c’est moi qui rendrai la
justice. À la trappe les financiers, je veux garder pour moi la moitié des
impôts. Et puis nous ferons la guerre mais sans débourser un sou. Et, pour ceux
qui me résisteront, ce sera le supplice : torsion du nez, arrachement des
cheveux, pénétration du petit bout de bois dans les oreilles, extraction de la
cervelle par les talons, lacération du postérieur, suppression partielle ou
même totale de la moelle épinière, sans oublier l’ouverture de la vessie
natatoire et finalement la grande décollation renouvelée de saint Jean-Baptiste.
Ça te va-t-il, andouille ?


— Butor ! s’écria Mélusine en braquant sa
baguette sur Ubu ; je vais te changer en…


— En rien d’autre que ce que je suis, car je suis,
comme toi, immortel ! ricana l’odieux personnage.


— Et nous aussi, nous aussi ! crièrent des voix
de plus en plus nombreuses ; nous n’avons rien à faire dans ce monde-ci et
nous n’avons pas demandé à y être. Renvoyez-nous d’où nous venons !


— Vous refusez ainsi de venir au secours des
hommes ? dit la fée avec désespoir ; alors que c’est eux qui vous ont
créés !


— Certains d’entre eux, et parmi les meilleurs,
répondit un savant barbu qui n’était autre le docteur Faust ; mais ils
sont morts pour la plupart et leurs descendants ne méritent guère d’intérêt.
Voyez plutôt ce qu’ils ont fait de moi et de ma tragédie ! Un opéra, et de
Gounod encore !


— Vous voulez donc rentrer chez vous ? demanda
Mélusine.


— Oui ! répondit la foule unanime.


— C’est bien. Nous allons aviser… Venez, Ludovic,
viens Poucet, redescendons dans le laboratoire parler de tout cela…


Pour la première fois, la fée paraissait désemparée et ses
beaux yeux violets étaient noirs de chagrin. Elle ne réagit même pas à la vue
de Carabosse qui était restée dans la cave et secouait comme un prunier la
machine de Trin.


— Holà ! Mon projecteur ! protesta le
savant.


— Je le mettrais en pièces, ton projecteur,
niquedouille, si j’en avais la force ! aboya Carabosse ; quand je
pense qu’il n’est même pas foutu de fonctionner en marche arrière !
Alors ? ajouta-t-elle en regardant Mélusine ; elle n’a pas l’air de
se mettre en place, votre croisade en faveur de l’imagination ?


— Non, hélas, murmura la fée en baissant la tête.


— Non, tant mieux ! rectifia Carabosse ;
vous nous voyez voler au secours de l’espèce humaine avec, à notre tête, un
malappris comme ce père Ubu ? Tous les héros de livres ne se valent pas,
ma belle, et certains sont même franchement répugnants. Pensez donc à Tartuffe,
à Vautrin, à Frankenstein…


Mélusine se laissa tomber sur une chaise et poussa un
soupir navré.


— Oui, admit-elle, je me suis laissée entraîner par…
ma propre imagination, je le crains. C’eût été beau, pourtant, de sauver le
monde, de le changer… en autre chose…


— Toutes nos baguettes magiques mises ensemble n’y
seraient pas arrivées ! ricana Carabosse ; n’y pensez plus et tâchons
de nous en aller avant qu’il ne soit trop tard. Mais comment ?


— J’ai peut-être une idée, dit Poucet qui rôdait
autour de la machine ; lorsque l’on place un texte quelconque dans cette
cavité et que l’on met en marche, ce qui est écrit devient réel, n’est-ce
pas ?


— C’est bien cela, répondit Ludovic.


— Alors je vais essayer quelque chose, décida le
garçonnet.


Il s’assit à la table, prit une feuille de papier, et un
crayon et se mit à griffonner à toute allure. Deux minutes plus tard, il
tendait la feuille à Mélusine en demandant :


— Qu’en pensez-vous, madame ?


— Que tu as une bien vilaine écriture et que tu fais
des fautes d’orthographe, dit la fée en souriant.


— Qu’importe si le fond est bon ! s’exclama
Poucet ; lisez, je vous en prie…


Mélusine approcha la bougie, se pencha et se mit à lire
tout haut :


— « Il était une fois un savant nommé Ludovic
Trin. Sa science était très grande et lui avait permis de construire un
appareil qui devait, selon lui, faire apparaître des personnages de livres.
Mais, pour une raison inconnue, cet appareil ne parvint pas à fonctionner et
jamais un être imaginaire ne fut arraché de son monde pour être projeté dans
celui des hommes. Jamais, jamais, JAMAIS ! »


Le dernier « JAMAIS » était écrit en grosses
lettres et souligné deux fois.


Mélusine, Carabosse et Ludovic échangèrent un regard
stupéfait.


— Mais ceci est contraire à la vérité ! protesta
le savant.


— Qu’est-ce que cela peut faire ? répliqua
Poucet ; cette histoire deviendra vraie dès qu’elle passera dans votre
machine…


— Et alors ? demanda Carabosse en fronçant ses
sourcils broussailleux.


— Et alors, n’est-ce pas limpide ? s’exclama
Poucet ; si, dans la réalité, la machine ne marche pas, elle ne peut donc
nous faire apparaître. Dès lors, nous ne serons jamais extraits de nos contes,
et il en va de même pour tous ceux qui sont là-haut.


Un silence pesant s’établit dans la cave. Carabosse le
rompit la première.


— On dit toujours que la vérité sort de la bouche des
enfants, marmonna-t-elle ; je n’y ai jamais cru, mais je me demande si,
pour une fois…


Mélusine attira Poucet vers elle et lui posa un baiser sur
le front.


— Ton idée est extraordinaire, murmura-t-elle, et si
simple qu’elle a des chances d’être bonne… Essayons, ajouta-t-elle, le feuillet
à la main, en s’approchant du projecteur.


— Un instant ! s’écria Ludovic qui était devenu
très pâle ; si cela réussit, vous… vous allez tous disparaître…


— Et comment ! Pas trop tôt ! ricana
Carabosse.


— Mais alors… mais alors, je vais rester tout seul,
bredouilla Ludovic, tout seul avec un projecteur qui ne projettera plus
rien !


Mélusine eut un sourire délicieux, revint vers la table,
prit la plume et écrivit quelques ligues sous le texte de Poucet.


— Écoutez ceci, dit-elle ; « Mais le
savant Ludovic Trin émit le vœu de suivre la fée Mélusine dans ses aventures et
ce vœu fut exaucé »… Cela vous convient-il ?


— C’est tout ce que je souhaitais ! souffla le
savant avec une mine extasiée.


— Alors, opérez donc vous-même, proposa la fée en lui
tendant le feuillet ; nous serons sûrs ainsi qu’il n’y aura pas de fausse
manœuvre…


Ludovic obéit, glissa le feuillet dans la cavité, pressa
certains boutons, actionna certaines manettes, prit en main le boîtier de
télécommande et mit en marche la machine…


Soudain, toutes les lumières s’éteignirent, même celle de
la bougie, soufflée par le grand vent glacé qui venait d’envahir la cave et
enlevait ceux qui s’y trouvaient. Le même vent emportait, un à un, les
personnages massés au-dehors. Ils allèrent tous reprendre leur place dans les
pages des livres dont on les avait arrachés et se remirent à y vivre leur vie,
sans aucun souvenir de ce qui leur était advenu.


Poucet retourna dans la forêt pour s’y perdre avec ses six
frères, le petit Chaperon Rouge échappa de justesse au loup, la Belle au Bois
se rendormit, la femme de Barbe-Bleue fut sauvée in extremis, le Chat botté fit
la fortune de son maître, Cendrillon perdit sa pantoufle, Riquet à la houppe
eut de l’esprit comme personne et Peau d’Âne se maria.


Quant à la fée Carabosse elle continua à distribuer, à
grands coups de baguette, les maléfices et les mauvais sorts, tandis que la fée
Mélusine faisait le bonheur de tout un chacun, à commencer par Ludovic Trin.
Certains assurent que, pour pouvoir le faire entrer dans un livre, elle dut le
transformer en cul-de-lampe, mais ceci nous semble sujet à caution. Les autres
fées vaquèrent à leurs occupations ordinaires et extraordinaires.


Et notre monde, débarrassé des êtres imaginaires, resta tel
qu’il était. Hélas…


FIN
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